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SUITE DU LIVRE ONZIÈME. 



Jb vivois à Montmorenci depuis plus de quatre ans , fans 
y avoir eu un feul jour de bcMine fanté. Quoique l’air y foie 
excellent , les eaux y font mauvailès , & cela peut très-bien 
être une des caufes qui contribuoient à empirer mes maux 
habituels. Sur la fin de l’automne ij6t , je tombai tout-à- 
fàit malade , & je pafTai l’hiver entier dans des fouffrances 
prefque fans relâche. Le mal phyûque y, augmenté par mille 
inquiétudes, me les vendit anfü plus fenfibles. Depuis quel- 
que temps de fourds & trilles preflentimeos me troubloient , 
fans que je fulTe à propos de quoi. Je recevois des lettres 
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anonymes aflèz fingulières , & même des lettres fignées qui 
ne l’étoient guères moins. J’en reçus une d’un confeiller au , 
parlement de Paris , qui , mécontent de la préfente confti- 
tution des chofes , fie n’augurant pas bien des fuites , me 
confulroit fur le choix d’un afyle , à Genève ou en Suiffe » 

pour s’y retirer avec fa famille. J’en reçus une de M. de 

prélldent à Mortier au parlement de lequel me propofoit 

de rédiger pour ce parlement qui , pour lors , éroit mal 
avec la cour , des mémoires fie remontrances , offrant de 
me fournir tous les docuraens fit matériaux dont j’aurors 
befoin pour cela. 

Quand je fouffre , je fuis fujet à l’humeur. Pen avois en 
recevant ces lettres, j’en mis dans les réponfes que j’y fis, 
refufant tout à plat ce qu’on me demandoit : ce refus n’elt 
aflurément pas ce que je me reproche, puifque ces lettres 
pouvoient être des’ pièges de mes ennemis (*), & ce qu’on 
me demandoit étoit contraire à des principes dont je vou- 
lois moins me départir que jamais. Mais pouvant refufer avec 
aménité , je refufai avec dureté , fit voilà en quoi j’eus tort. 

On trouvera parmi mes papiers les deux lettres dont je 
viens de parler. Celle du confeiller ne me furprit pas abfo- 
lument, parce que je penfois comme lui fit comme beaucoup 
d’autres, que la conflitution déclinante menaçoit la France 
d’un prochain délabrement. Les délaüres d’une guerre mal- 
heureufe quf , tous , venoiènt de la faute du gouvernement y 
l’incroyable défordre des Dniances, les titaiHefneiis continuels 

' Je favois, par exemple, que le ptéûdeiu de étoit fort lie aves 

kt Encyclopédiftes & les 
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de l’adminiüration , partagée jufqu’alors entre deux ou trois 
tniniflres , en guerre ouverte l’un avec l’autre , & qui^ pour 
fe nuire mutuellement v‘ abîinoient le, royaume; le mécon-: 
tentement général du peuple & de tous les ordres de l’état ti 
l’entêtement d’une femme obftinée, qui, facrifiant toujours- 
à fes goûts fes lumières , fl tant efl qu’elle, en eût; écar-j 
toit prefque toujours des emplois Jes plus .çapabjes, pou^ 
placer ceux qui lui plaifoient le ' pdus ; . tout ; concoproit à- 
jufliiîer la prévoyance du confeiller & celle du public de la 
mienne. Cette prévoyance me, mit même plufleurs fois en 
balance , fl je ne cherchexots pas moi-méme un afyle hors 
du royaume avant les trouble*.- fembloient Ic-mcoacer^ 
mais rafluré par ma petitelTe & par mon humeur paiflble, 
je crus que dans la fblitude où; je voulois vivre , nul orage 
ne pouvoir pénétrer jufqu’ù moi f^ché feulement que dans 
ect état de chofes , M. de Luxen^ourg fe prêtât à des com- 
miflions qui dévoient le faire mottfs bien vouloir dans fon 
gouvernement , j’aurois voulu qü’il s’y ménageât à tout évé- 
nement une retraite, s’il arrivoit^que la grande machine 
vint à crouler,, coninae cela paroilToit. à craindre dans l’état 
achiel des chofes , & ' il me paroit .encore à préfent indubi- 
table que fl toutes lès, rênes du gouvernement ne fuflènt 
enfin tombées dans une feule main , la monarchie fran- 
çoife feroit maintenant aux abois.; ••) 

Tandis que mon état empiroit , l’impçelDon de l’Emile fe 
rafentifToic , ûc fut enfin tont-â-fait fuj^rendue , fans qi^ je 
pufTe en apprendre la raifon, fans que Guy daignât plus 
m’écrire ni me répondre , fans que je pulTe avoir des nou- 
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velles de perforine , ni rien fivoir de ce qui fe palTuic , M. 
de M. s ttanc pour Jors à ia campagne. Jamais un 
malheur, quel qu’il fok, he me trouble & ne m’abat, pourva' 
que je fâche en quoi il confifte ; mais mon penchant naturel 
elt d’avoir peur des ténèbres : je redoute 6c je hais leur air 
noir , le myüère m’inquiète toujours , il elt par trop anti- 
pathique avec mon naturel ouvert jufqu’à l’imprudence. L’af- 
peèt du monllre le plus hideux m’eilraieroit peu , ce me 
femble , mais li j’entrevois de nuit une figure fous un drap 
blanc , j’aurai peur. Voilà donc mon imagination qu’allumoit 
ce long filence , occupée à me tracer des fantômes. Plus' 
j’avois à coeur la publication de mon dernier de meilleur 
ouvrage , plus je me tourmencois à chercher ce qui pouvoir 
l’accrocher , & toujours portant tout à l’extrême , dans la 
fufpenfion de l’imprelfion du livre ^ j’en croyois voir la fup- 
prellion. Cependant, n’en pouvant imaginer ni la caufe , ni 
la manière, je feltoià dans l’incertitude du monde la plus 

cruelle. J’ccrivois lettres fur lettres à Guy , à M. de M s , 

à Mde. de Luxembourg, & les réponfes ne venant point, 
ou ne venant pas quand je les aaendois , je me troublois 
entièrement, je délirois. Malheureufement j’appris dans le 
même temps que le P. Griffer, jéfuite , avolt parlé de 
l’Emile & en avoit rapporté des paffages. A l’indant mon 
imagination part comme un éclair , ôc me dévoile tout le 
m)dlère d’iniqiwté : j’en vis la marche aulfi clairement , aufli 
fùretnent que- fi elle m’eOt été révélée. Je «le figurai que les 
Jéfuites furieux du ton méprifant fur lequel j’avois parié des 
collèges , s’étoient emparés de mon ouvrage , que c’étoient 

eux 
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eux qui en accrochoient l’édition , qu’inüruits par Guérin , 
leur ami , de mon état préfent , & prévoyant ma mort pro- 
chaine, dont je ne dourois pas , ils vouloiçnt retarder l’im- 
preffion jufqu’alors, dans le deflein de tronquer, d’altérer 
mon ouvrage, & de me prêter, pour remplir leurs vues, 
des fentimens différens des miens. Il ell étonnant quelle 
foule de faits & de circonftances vint dans mon efprit fc 
calquer fur cette folie , & lui donner un air de vraifem- 
blance, que dis -je, m’y montrer l’évidence & la démonf- 
tratiog. Guérin étoit totalement livré aux Jéfuites, je le favois. 
Je IWr attribuai toutes les avances d’amitié qu’il m’avoic 
faites; je me perfuadai - que c’étoit par leur impulfion qu’il 
■m’avoir prefTé de traiter avec Néaulme , que par ledit Néaulme 
ils avoient eu les premières feuilles de mon ouvrage , qu’ils 
avoient enfuite trouvé le moyen d’en arrêter l’impreflîon 
chez Duchefne, & peut-être de s’emparer de mon manuferit 
pour y travailler à leur aife, jufqu’à ce que ma mort les 
laifsâr libres de le publier rravefti à leur mode. J’avois tou- 
jours fenti, malgré le patelinage du P. B r, que les 

Jéfuites ne m’aimoienr pas , non-feulement comme encyclo- 
pédifte , mais parce que tous mes principes étoient encore plus 
oppofés à leurs maximes & à leur crédit que l’incrédulité de 
mes confrères , puifque le fanatifme athée & le fanatifme 
dévot , fe touchant par leur commune intolérance , peuvent 
même fe réunir , comme ils ont fait à la Chine , & comme 
ils font contre moi, au lieu que la religion raifbnnable & 
morale , ôtant tout pouvoir humain fur les confdences , ne 
hiflè plus de reffource aux arbitres de ce pouvoir. Je favois 
Second Suppl. Tome II, B 
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que Mgr. le C r étoit auffi fort ami des Jéfuites : je 

craignois que le fils , intimidé par le père , ne fe vit forcé 
de leur abandonner l’ouvrage qu’il avoir protégé. Je croyois 
meme voir l’efiêt de cet abandon dans les chicanes que 
l’on commençoit à me fufeiter fur les deux premiers volumes « 
où l’on exigeoit des cartons pour des riens ; candis que les 
deux autres volumes étoient , comme on ne l’ignoroit pas , 
remplis de chofes fi fortes, qu’il eût fallu les refondre en 
entier , en les cenfurant comme les deux premiers. Je favois 

de plus, &c M. de M s me le dit lui-méme, que l’abbé 

de Grave , qu’il avoir chargé de l’infpeélion de cette édition , 
étoit encore un autre parcilàn des Jéfuites. Je ne voyois par- 
tout que Jéfuites, fans fonger qu’à la veille d’étre anéantis, 
&c tout occupés de leur propre défenfe , ils avoient autre 
chofe à faire que d’aller tracafier fur l’impreflîon d’un livre 
où il ne s’agiflbic pas d’eux. J’ai tort de dire fans fonger ; 
car j’y fongeois très-bien , & c’elè même une objeéHon que 

M. de M s eut foin de me faire fitôt qu’il fut infiruic de 

ma vifion : mais par un autre de ces travers d’un homme 
qui , du fond de ik retraite , veut juger du fecret des grandes 
affaires , dont il ne lait rien , je ne voulus jamais croire que 
les Jéfuites fiifienc en danger, & je regardois le bruit qui 
s’en répandoit comme un leurre de leur part pour endormir 
leurs adverfaires. Leurs fuccès paffés , qui ne s’étoient jamais 
démentis , me donnoient une fi terrible idée de leur puif- 
fance , que je déplorois déjà l’avilificment du parlement. Je 
favois que M. de Choifeul avoit étudié chez les Jéfuites , que 
Mde. de Fompadour n’écoit point mal avec eux, & que leur 
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ligue avec les favorites & les minifhvs avoit toujours paru 
avantageufe aux uns & aux autres contre leurs ennemis com- 
muns. La cour paroifToit ne fe mêler de rien, & perfuadé 
que n la fociété recevoir un jour quelque rude échec , ce 
ne feroic jamais le parlement qui feroit allez fort pour le lui 
porter ; je tirois de cette inaêKon de la cour le fondement 
de leur confiance & l’augure de leur triomphe. 

. Enfin , ne voyant dans tous les bruits du jour qu’une 
feinte & des pièges de leur part , & leur croyant dans leur 
fécurité du temps pour vaquer à tout , je ne doutois pas 
qu’ils n’écralàirent dans peu le janfénirme & le parlement & 
les encyclopédilles , &. tout ce qui n’auroit pas porté leur 
joug , & qu’enfin s’ils lailToient paroître mon livre , ce ne 
fût qu’après l’avoir tranformé , au pomt de s’en feire une 
arme , en fe prévalant de mon nom pour furprendre mes 
leâeurs. 

Je me fentois mourant ; j’ai peine à comprendre comment 
cette extravagance ne m’acheva pas : tant l’idée de ma 
mémoire déshonorée après moi , dans mon plus digne & 
meilleur livre , m’étoit efiProyable. Jamais je n’ai tant craint 
de mourir , & je crois , fi j’étois mort dans ces circoof- 
tances , que je ferois mort défefpéré. Aujourd’hui même 
que je vois marcher fans obffacle à fon exécution le plus 
noir , le plus affreux complot qui jamais ait été tramé 
contre la mémoire d’un homme , je mourrai beaucoup plus 
tranquille , certain de laifTer dans mes écrits un témoignage 
de moi , qui triomphera tôt ou tard des complots des 
hommes. 

B » 
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M. de M s , témoin &c confident de mes agitations 

fe donna pour les calmer, des foins qui prouvent Ton iné- 
puifable bonté de cœur. Mde. de Luxembourg concourut à 
cette bonne œuvre , & fut plufieurs fois chez Duchefne , 
pour favoir à quoi en étoit cette édition. Enfin , l’imprelfion 
fut reprife & marcha plus rondement , fans que jamais j’aie 

pu favoir pourquoi elle avoit été fufpendue. M. de M .s 

prit la peine de venir h Montmorenci pour me tranquillifer, 
il en vint à bout, & ma parfaite confiance en fa droiture 
l’ayant emporté fur l’égarement de ma pauvre tâte , rendit 
efficace tout ce qu’il fit pour m’en ramener. Apres ce qu’il 
avoir vu de mes angoillès & de mon délire , il étoit naturel 
qu’il me trouvât très à plaindre. Auffi fie -il. Les propos 
inceflamment rebattus de la cabale philofophiqiie qui l’en- 
tpuroit , lui revinrent à l’cfprit. Quand j’allois vivre à 
niermitage ils publièrent, comme je l’ai déjà dit, que je 
n’y tiendrois pas long-temps. Quand ils virent que je perfé- 
vérois , ils dirent que c’étoit par obllination , par orgueil , 
par honte de m’en dédire, mais que je m’y ennuyois à périr, 

que j’y vivois très - malheureux. M. de M s le crut 5t 

me l’écrivit ; fenfible à cette erreur , dans un homme pour 
qui j’avois tant d’trtime , je lui écrivis quatre lettres confé- 
cutives , où lui expofant les vrais motifs de ma conduite , 
je lui décrivis fidcllement mes goûts , mes penchans , mon 
caractère , Ôc tout ce qui fe pafibit dans mon cœur. Ces 
quatre lettres faites fans brouillon , rapidement , à trait de 
plume , & fans même avoir été relues , font peut - être la 
feule chofc que j’aie écrite avec facilite dans toute ma vie ; 
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ce qui e(l bien étonnant au milieu de mes fouffrances & 
de l’extrême abattement où j’étois. Je gémiffois en me Ten- 
tant défaillir , de penfer que je laiflbis dans l’efprit des 
honnêtes gens , une opinion de moi fl peu jufle , & par 
l’efquilTe tracée à la hâte dans ces quatre lettres, je tâchois 
de fuppléer en quelque forte aux mémoires que j’avois pro- 
jetés. Ces lettres qui plurent à M. de M s , & qu’il 

montra dans 'Paris , font en quelque façon le fommairc de 
ce que j’expofe ici plus en détail , & méritent à ce titre 
d’être confervées. On trouvera parmi mes papiers la copie 
qu’il en fit faire à ma prière , & qu’il m’envoya quelques 
années après. 

La feu^ chofè qui m’afHigeoit déformais , dans l’opinion 
de ma mort prochaine , étoit de n’avoir aucun homme 
lettré de confiance, entre les mains duquel je pulTe dépofer 
mes papiers , pour en faire après moi le triage. 

Depuis mon voyage de Genève , je m’écois lié d’amitié 

avec M u ; j’avois de l’inclination pour ce jeune homme , 

& j’aurois défiré qu’il vint me fermer les yeux; je lui mar- 
quai ce défir , & je crois qu’il auroit fait avec plaifir cet 
atSc d’humanité , fî les affaires & fa famille le lui euffent 
permis. Privé de cette confolation, je voulus du moins lui 
marquer ma confiance en lui envoyant la profeflion de foi 
du Vicaire avant la publication. Il en fut content , mais il 
ne me parut pas dans fa réponfe partager la fécurité avec 
laquelle j’en attendois pour lors l’effet. Il délira d’avoir de 
moi quelque morceau que n’eut perfonne autre. Je lui envoyai 
une Oraifon funèbre du feu duc d’Orléans , que j’avois 
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iâice pour l’abbé Darty, & qui ne fur pas prononcée parce 
que , contre fon attente , ce ne fût pas lui qui en fut 
chargé. 

L’imprellion , après avoir été reprife , fe continua , s’acheva 
même aflez tranquillement , & j’y remarquai ceci de fingu- 
lier , qu’après les cartons qu’on avoit févèrement exigés pour 
les deux premiers volumes, on pafla les deux derniers fans 
rien dire, & fans que leur contenu fit aucun oMlacle à fa 
publication. J’eus pourtant encore quelque inquiétude que je 
ne dois pas pafler fous filence. Après avoir eu peur des 
Jéfuites , j’eus peur des janféniltes & des philofophes. Ennemi 
de tout ce qui s’appelle parti , faélion , cabale , je n’ai jamais 
rien attendu de bon des gens qui en font. Les Commères 
avoient depuis un temps quitté leur ancienne demeure , & 
s’étoient établis tout à côté de moi, en forte que de leur 
chambre on entendoit tout ce qui (è difoit dans la mienne 
& fur ma terraffe , ôc que de leur jardin on pouvoir très- 
affément efcalader le petit mur qui le léparoit de mon don- 
jon. J’avois fait de ce donjon mon cabinet de travail , en 
forte que j’y avois une, table couverte d’épreuves & de feuilles 
de l’Emile & du Contrat focial, & brochant ces feuilles à 
mefure qu’on me les envoyoit, j’avois là tous mes volumes 
long - temps avant qu’on les publiât. Mon étourderie , ma 
négligence , ma confiance en M. Mathas , dans le jardin 
duquel j’étois clos , faifoient que fouvent , oubliant de 
fermer le foir mon donjon , je le trouvois le matin tout 
ouvert; ce qui ne m’eut guère inquiété fi je n’avois cru 
remarquer du dérangement dans mes papiers. Après avoir 
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6ic plufieurs fois cette remarque’, je devins plus foigneux de 
fermer le donjon. La ferrure étoit mauvaife , la clef ne fer- 
moir qu’à demi -tour. Devenu plus attentif, je trouvai un 
plus grand dérangement encore que quand je lailTois tout 
ouvert. Enfin , un de mes volumes fe trouva éclipfé pendant 
un jour & deux nuits , fans qu’il me fût poflible de favoir ce 
qu’il étoit devenu jufqu’au matin du troifième jour , que je 
le retrouvai fur ma table. Je n’eqs, ni n’ai jamais eu de 
foupçon fur M. Mathas , ni fur fon neveu , M. Du Moulin , 
fachant qu’ils m’aimoient l’un & l’autre , & prenant en eux 
toute confiance. Je commençois d’en avoir moins dans les 
Commères. Je favois que > quoique janfénifees , ils avoient 
quelque liaifon avec d’Alembert ôc logeoient dans la même 
maifon. Cela me donna quelque inquiétude & me rendit plus 
attentif. Je retirai mes papiers dans ma chambre , Sc je celTai 
tout-à-fait de voir ces gens - là , ayant fu d’ailleurs qu’ils 
avoient fait parade dans plufieurs maifons, du premier volume 
de l’Emile que j’avois eu l’imprudence de leur prêter. Quoi- 
qu’ils continuafTent d’être mes voifins jufqu’à mon départ , 
je n’ai plus eu de communication avec eux depuis lors. Le 
Contrat focial parut un mois ou deux avant l’Emile. Rey, 
dont j’avois toujours exigé qu’il n’introduiroit jamais furti- 
vement en France aucun de mes livres, s’adreffa au magif- 
trat pour obtenir la permiffion de faire entrer celui-ci par 
Rouen , où il fit par mer fon envoi. Rey n’eut aucune 
réponfe : fes ballots reitèrent à Rouen plufieurs mois , au 
bout defquels on les lui renvoya après avoir tenté de les 
coofifquer , mais il fit tant de bruit qu’on les lui rendit. Des 
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curieux en tirèrent d’Amflerdam quelques exemplaires qui 
circulèrent avec peu de bruit. Mauléon qui en avoit ouï 
parler & qui meme en avoir vu quelque chofe , m’en parla 
d’un ton myllérieux qui me furprit , & qui m’eut inquiété 
meme ïï , certain d’être en règle h tous égards & de n’avoir 
nul reproche à me faire , je ne m’écois tranquillifé par ma 
grande maxime. Je ne doutois pas meme que M. de Choi- 
feu! , déjà bien difpofé pour moi , & fenlible à l’éloge que 
mon ellime pour lui m’en avoit fait faire dans cet ouvrage, 

% 

ne me foutLn en cette occalion contre la malveillance de 
IVlde. de P „r, 

J’avois alTurément lieu de compter alors , autant que 
)amais , fur les bontés de M. de Luxembourg & fur fou 
appui dans le befoin : car jamais U ne me donna de marques 
d’amitié , ni plus fréquentes ni plus touchantes. Au voyage 
de Pâques mon trille état ne me permettant pas d’aller au 
château , il ne manqua pas un feul jour de me venir voir , 
& enfin me voyant foufFrir fans relâche , il fit tant qu’il me 
détermina à voir le frère Côme , l’envoya chercher , me 
l’amena lui-même, & eut le courage, rare certes, & méri- 
toire dans un grand feigneur , de reïter chez moi durant 
l’opération qui fut cruelle & longue. Au premier examen , 
le frère Côme crut trouver une grolTe pierre , Sc me le dit 
au fécond , il ne la trouva plus. Après avoir recommence 
une fécondé Sc une troifième fois avec un foin âc une exaéli- 
tude qui me firent trouver le temps fort long , il déclara 
qu’il n’y avoit point de pierre , mais que la prollate étoit 
Iquirreufe Sc d’une groffeur furnaturelle ; Sc finit par me 

déclarer 
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déclarer que je foufFrirois beaucoup 6c que je vivrois long- 
temps. Si la fécondé prédiction s’accomplit aufll bien que 
la première , mes maux ne font pas prêts à finir. 

C’eft ainfi qu’après avoir été traité fuccefiivement pendant 
tant d’années de vingt maux que je n’avois pas , je ünis 
par favoir que ma maladie incurable fans être mortelle , 
dureroit autant que moi. Mon imagination , reprimée par 
cette connoilTance , ne me fit plus voir en perfpeélive une 
mort cruelle dans les Mouleurs du calcul. 

Délivré des maux imaginaires , plus cruels pour moi que 
les maux réels , j’endurai plus paifiblement ces derniers. Il 
clt confiant que depuis ce temps , j’ai beaucoup moins 
fouffert de ma maladie que je n’avois fait jufqu’alors , & je 
ne me rappelle jamais que je dois ce foulagement à M. de 
Luxembourg , fans m’attendrir de nouveau fur fa mémoire. 

Revenu , pour ainfi dire , à la vie , & plus occupé que 
jamais du plan fur lequel j’en voulois palTer le relte , je 
n’attendois, pour l’exécuter, que la publication de l’Emile. 
Je fongeois à la Touraine où j’avois déjà été, & qui me 
plaifoit beaucoup, tant pour la douceur du climat que pour 
celle des habitans. 

La ttrra molli litta t diltttofa 
Simili a fi t habit ator froduci, 

J’avois déjà parlé de mon projet à M. de Luxembourg, 
qui m’en avoit voulu détourner; je lui en reparlai derechef 
comme d’une chofe réfolue. Alors il me propofa le château 
de Merlou , à quinze lieues de Paris , comme un afyle qui 
Second Suppl, Tome II, C 
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pouvoir me convenir, & dans lequel ils fe feroient l’un & 
l’autre un plaifir de m’crablir. Certe propofition me toucha 
& ne me déplut pas. Avant toute chofe, il falloir voir le 
lieu ; nous convînmes du jour où M. le Maréchal enverroit 
fon valet-de-chambre avec une voiture pour m’y conduire. 

Je me trouvai ce jour-là fort incommodé ; il fallut remettre 
la partie, & les contretemps qui furvinrent m’empêchèrent 
jde l’exécuter. Ayant appris depuis que la terre de Merlou 
n’étoit pas à M. le Maréchal , mais Madame , je m’en 
confolai plus aifément de n’y être pas allé. 

L’Emile parut enfin fans que j’entendifle plus parler de 
cartons ni d’aucune difficulté. Avant fa publication , M. le 

Maréchal me redemanda toutes les lettres de M. de M s 

qui fe rapportoient à cet ouvrage. Ma grande confiance 
en tous les deux , ma profonde fécurité m’empêchèrent de 
réfléchir à ce qu’il y avoir d’extraordinaire Sc même d’in- 
quiétant dans cette demande. Je rendis les lettres , hors 
une ou deux qui , par mégarde , étoicnt reliées dans des 

livres. Quelque temps auparavant, M. de M s 

m’avoit marqué qu’il retireroit les lettres que j’avois écrites 
à Duchefne durant mes allarmes au fujet des Jéfuites , & 
il faut avouer que ces lettres ne faifoient pas grand honneur 
h ma raifon. Mais je lui marquai qu’en nulle chofe , je ne 
voulois palTer pour meilleur que je n’étois , &c qu’il pouvoir 
Jui laiffer les lettres. J’ignore ce qu’il a fuir. 

La publication de ce livre ne fe fit point avec cet éclat • 

d’applaudilTemens qui fuivoit celle de tous mes écrits. Jamais 
puvra^e a’euc de i; grands éloges particuliers , ni il peu 
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d'approbation publique. Ce que m’en dirent, ce que m’en 
écrivirent les gens les plus capables d’en juger, me confirma 
que c’étoit là le meilleur de mes «écrits , ainfl que le plus 
important. Mais tout cela fut dit avec les précautions les 
plus bifarres , comme s’il eût importé de garder le fecret du 

bien que l’on en penfoit. Mde. de B s, qui me marqua 

que l’auteur de ce livre méritoit des liatues &. les hom- 
mages de tous les humains, me pria fans façon à la fin de 
fon billet de le lui renvoyer. D’Alembert, qui m’écrivit que 
cet ouvrage décidoit de ma fupériorité , & devoir me mettre 
à la tête de tous les gens de lettres , ne flgna point fa 
ktrre, quoiqu’il eût figné toutes celles qu’il m’avoit écrites- 
jufqu’alors. Duclos , ami sûr , homme vrai , mais circonfpeâ, 
& qui failbit cas de ce livre, évita de m’en parler par écrit:- 
la Condamine fe jeta fur la profêfTion dé foi, & battit U' 
campagne : Clairaut fe borna,- dans là lettre , au même mor-- 
ceau; mais il ne craignit pas d’exprimer l’émotion que fa 
kâure lui avoir donnée , & il me marqua en propres termes- 
que cette kâure avok réchauffé (à vieille ame : de tous- 
ceux à qui j’avois envoyé mon livre , il fut le feul qui- dit' 
hautement ôc librement à tout le monde tout le bien qu’i^' 
en penfoit.. 

Mathas , à qui j’eii avois auflî donné un exemplaire avanr 
qu’il fût en vente , le prêta à M. de Blaire , confeillcr atw 
parlement, père de l’intendant de Strasbourg. M. de Blaire-' 
avoit une maifon de campagne à St. Gratien , & Mathas,. 
fon ancienne connoiffance, l’y alloit voir quelquefois quand! 
fl. pouvoir aller. U lui fit lire l’Emile avant qu’il fut publicv 
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En le lui rendant, M. de Blaire lui dit ces propres mots, 
qui me furent rendus le même jour. “ M. Mathas , voilh un 
fort beau livre , mais dont il fera parié dans peu plus qu’il 
ne feroit à défirer pour l’auteur. *i Quand il me rapporta ce 
propos, je ne fis qu’en rire, & je n’y vis que l’importance 
d’un homme de robe qui met du myüère à tout. Tous les 
propos inquiétans qui me revinrent ne me firent pas plus 
d’impreflion , & loin de prévoir en aucune forte la cataP- 
trophe à laquelle je touchois , certain de l’utilité , de la 
beauté de mon ouvrage, certain d’étre en règle à tous égards; 
certain , comme je croyois l’être , de tout le crédit de Mde, 
de Luxembourg & de la faveur du miniftère , je m’applau- 
diflbis du parti que j’avois pris, de me retirer au milieu 
de mes triomphes , ôc lorfque je venois d’écrafer tous mes 
envieux. 

Une feule chofe m’allarmoit dans la publication de ce 
livre , & cela , moins pour ma sûreté que pour l’acquit de 
mon cœur. A l’Hermitage , à Montmorenci , j’avois vu de 
près & avec indignation les vexations qu’un foin jaloux des 
plaifirs des princes fait exercer fur les malheureux payfans, 
forcés de fouflrir le dégât que le gibier fait dans leurs 
champs, fans ofer fe défendre qu’à force de bruit, & forcés 
de paffer les nuits dans leurs fèves & leurs pois avec des 
chauderons , des tambours , des fonnettes pour écarter les 
fangliers. Témoin de la dureté barbare avec laquelle M. le 

comte de C s faifoit traiter ces pauvres gens , j’avois 

fait , vers la fin de l’Emile , une fortie fur cette cruauté. 
Autre infraâion à mes maximes qui n’eft pas reliée impunie. 
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rappris que les officiers de M. le prince de Conti n’cn 
ufoient guères moins durement fur fes terres ; je tremblois 
que ce prince , pour lequel j’ctois pénétré de refpeâ & de 
reconnoilfance, ne prit pour Lii ce que l’humanité révoltée 
m’avoit fait dire pour d’autres , & ne s’en tînt offenfé. 
Cependant, comme ma confcience me ralTuroit pleinement 
fur cet article , je me tranquillifai fur fon témoignage , & je 
fis bien. Du moins , je n’ai jamais appris que ce grand prince 
ait fait la moindre attention à ce pafiage , écrit long-temps 
avant que j’eulTe l’honneur d’étre connu de lui. 

Peu de jours avant ou après la publication de mon livre, 
car je ne me rappelle pas bien exaâement le temps , parut 
un. autre ouvrage fur le même fujet , tiré mot à mot de 
mon premier volume , hors quelques platifes dont on avoit 
enttçmélé cet extrait. Ce livre portoit le nom d’un Gene- 
vois, appelé Balexfert, fie il étoit dit dans le titre qu’il avoit 
remporté le prix à l’académie de Harlem. Je compris aifé- 
ment que cette académie fit ce prix étoient d’une création 
toute nouvelle pour déguifer le plagiat aux yeux du public ; 
mais je vis auffi qu’il y avoit à cela quelque intrigue anté- 
rieure à laquelle je ne comprenois rien ; foit par la commu- 
nication de mon manuferit, fans quoi ce vol n’auroit pu fe 
faire; foit pour bâtir l’hiüoire de ce prétendu prix, à laquelle 
il avoit bien fallu donner quelque fondement. Ce n’e/1 que 
bien des années après, que fur un mot échappé à d’Iver- 
nois , j’ai pénétré le myltère fit entrevu ceux qui avoient 
mis en jeu le Sieur Balexfert. 

Les fourds mugilTemens qui précèdent l’orage commen- 
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çoient à fe faire entendre , & tous les gens un peu péné- 
trans virent bien qu’il fe couvoit au fujet de mon livre & de 
moi , quelque complot qui ne tarderoit pas d’éclater. Pouf 
moi , ma fécurké , ma ftupidité fut telle que , loin de pré- 
voir mon malheur, je n’en foupçonnai pas même la caufe, 
après en avoir reffenti l’eifer. On commença par répandre 
avec affez d’adrelTe , qu’en févifTant contre les Jéfuites , on 
ne pouvoir marquer une indulgence partiale pour les livres 
& les auteurs qui attaquoient la religion. On me reprochoic 
d’avoir mis mon nom à l’Emile , comme fi je ne l’avois 
pas mis à tous mes autres écrits, auxquels on n’avoit rien 
dit. Il fembloic qu’on craignît de fe voir forcé à quelques 
démarches qu’on feroit h regret, mais que les circonflances 
rendoient néceiïaires , & auxquelles mon imprudence avoir 
donné lieu. Ces bruits me parvinrent Sc ne m’inquiétèrent 
guères : il ne me vint pas même à l’efprit qu’il put y avoir 
dans toute cette affaire la moindre chofe qui me regardât 
perfonnellement , moi qui me fentois fi parfaitement irrépro- 
chable , fi bien appuyé , fi bien * en règle à tous égards , Sc 
^ui ne craignois pas que Mde, de Luxembourg me laifiâc 
dans l’embarras pour un tort qui, s’il exidoit, étoit tout 
entier à elle feule. Mais fachant en pareil cas comme les 
choies le palTenr, & que l’ufage ed de févir contre les librai- 
res en ménageant les auteurs, je n’étois pas fans inquiétude 
pour le pauvre Duchefne , fi M. de M........S venoit à 

Tabandoncer. 

Je redai tranquille. Les bruits augmentèrent Sc changè- 
seot bientôt de ton.. Le public & furcout le parlement fem» 
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bloit s’irriter par ma tranquillité. Au bout de quelques jours 
la fermentation devint terrible, & les menaces changeant 
d’objet, s’adrefsèrent direâement à moi. On entendoit dire 
tout ouvertement aux parlementaires , qu’on n’avançoit rien 
à brûler les livres , & qu’il falloir brûler les auteurs : pour 
les libraires , on n’en parloir point. La première fois que 
ces propos , plus dignes d’un inquiHteur de Goa que d’un 
fénateur , me revinrent , je ne doutai point que ce ne fût 

une invention des H.... s pour tâcher de m’effrayer & de 

m’exciter à fuir. Je ris de cette puérile rufe , & je me difois 
en me moquant d’eux , que s’ils avoient fu la vérité des 
chofes , ils auroient cherché quelque autre moyen de me 
faire peur : mais la rumeur enfin devint telle qu’il fut clair 
que c’étoit tout de bon. M. fie Mde. de Luxembourg avoient 
cette année avancé leur fécond voyage de Montmorenci, de « 

forte qu’ils y croient au commencement de Juin. J’y entendis 
très-peu parler de mes nouveaux livres , malgré le bruit 
qu’ils fâifoient à Paris, fit les maîtres de la maifon ne' m’en 
parloient point du tout. Un matin cependant , que j’étois 
feul avec M. de Luxembourg, il me dit : avez -vous parlé 
mal de M. de Choifeul dans le Contrat Social ? Moi ! lui 
dis-je en reculant de furprife , non , je vous jure ; mais j’en 
ai fait en revanche , fit d’une plume qui n’eff pas louan- 
geufe , le plus bel éloge que jamais miniffre air reçu ; fit 
tout de fuite je lui rapportai le paffage. £c dans l’Emile? 
reprit-il. Pas un mot, répondis-je; il n’y a pas un feul mot 
qui le regarde. Ah ! dit-il , avec plus de vivacité qu’il n’en 
avoic d’ordinaire , jl falloir faire la même chofe dans l’autre 
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livre, ou ^tre plus clair! J’ai cru l’ccre, ajoutai-je, je l’efti- 
mois affez pour cela. 

Il alloit reprendre la parole ; je le vis prêt à s’ouvrir; il 
fe retint & fe tut. Malheurcufe politique de courtifan , qui 
dans les meilleurs cœurs domine l’amitié même ! 

Cette converfation , quoique courte , m’éclaira fur ma 
fituation , du moins à certain égard , & me fit comprendre 
que c’étoit bien à ntoi qu’on en vouloir. Je déplorai cette 
inouïe f. talité qui tournoit à mon préjudice tout ce que je 
difois & faifois de bien. Cependant , me Tentant pour piaf- 
tron dans cette affaire Mde. de Luxembourg & M. de 

M s, je ne voyois pas comment on pouvoir s’y prendre 

pour les écarter & venir jufqu’à moi : car d’ailleurs , je 
fentis bien dès-lors qu’il ne feroit plus quefHon d’équité ni 
de juftice , & qu’on ne s’embarrafferoit pas d’examiner fi 
j’avois réellement tort ou non. L’orage , cependant , gron- 
doit de plus en plus. Il n’y avoir pas jufqu’à Néaulme, 
qui , dans la diffulion de fon bavardage , ne me montrât du 
regret de s’être n^êlc de cet ouvrage, Sc la certitude où il 
paroiflbit être du fort qui menaçoit le livre & l’auteur. Une 
chofe pourtant me rafli.roit toujours : je voyois Mde. de 
Luxembourg fi nanquille , fi contente , fi riante même , 
qu’il falloir bien qu'elle fût sûre de fon fait , pour n’avoir 
pas la moindre inquiétude à mon fujet , pour ne pas me 
dire un feul mot de commifération ni d’exeufe , pour voir 
le tour que prendroit cette aflaire avec autant de fang-froid 
que fi elle ne s’en fût point mêlée, & qu’elle n’eût pas pris 
à moi le moindre intérêt. Ce qui me furpienoit -étoic qu’elle 

ne 
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ne me difoic rien du cour. Il me fembloic qu’elle auroic dû 
me dire quelque chofe. Mde. de paroilToit moins 

tranquille. Elle alloit & venotc ,avec un air d’agitation, fe 
donnant beaucoup de mouvement , & m’aiTurant que M. le 
prince de Conti s’en donnoic beaucoup aullî :, pour parer le 
coup qui m’étoit préparé , & qu’elle attribuoit toujours aux 
circonfèances préfentes , dans lefquelles il importoit au par- 
lement de ne pas fe lailTer accufer par les Jéfuites , d’indif- 
férence fur la religion. Elle paroifloit , cependant , peu 
compter fur le fuccès des démarches du prince & des fiennes. 
Ses converfations, plus allarmantes que raifurantes, tendoient 
toutes à m’engager à la retraite, & elle me con<êilk>it tou- 
jours l’Angleterre où elle m’offroit beaucoup d’amis, entrt 
autres le célèbre Hume , qui étoit le fien depuis long-temps. 
Voyant que je perfillois à relier tranquille, elle prit un tour 
plus capable de m’ébranler. Elle me lie entendre que fi 
f’étois arrêté ôc interrogé , je me mettois dans la nécelEté 
de nommer Mde. de Luxembourg, & que fort amitié pour 
moi meritoit bien que je ne m’expofalfe pas è la compro- 
mettre. Je répondis qu’en pareil cas , elle pouvoir relier 
tranquille , 6c que je ne la comprometrrois point. Elle 
répliqua que cette réfolurion. étoit plus facile à prendre qu’à 
.exécuter; & en cela elle avoir raifon , furtout pour moi, 
bien déterminé à ne jamais me parjurer ni mentir devant 
^ks juges, quelque rifque qu’il put y avoir à dire la vérité. 
• Voyant que cette réflexion m’avoir fait quelque impref- 
•lion, fans cependant que je pulTe me réfoudre à fuir, elle 
me parla de la Ballille pour quelques^ femaines, comme d’un 
Second Suppl. Tome II, D 
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moyen de me fouHraire à la jurifdidion du parlement, qui 
ne fe mêle pas des prifooniers d’Etat. Je n’objcâai rien 
contre cette fingulière grâce, pourvu qu’elle ne fut pis fol- 
Ikitêe en mon nom. Comme elle ne m’en parla plus, j’ai 
jugé dans la fuite qu’elle n’avoit propofé cette idée que 
pour me fonder, & qu’on n’avoit pas voulu d’un expédient 
qui finilToit tout. 

Peu de jours après M. le Maréchal reçut du curé de 

Deuil, ami de G.... & de Mde. D’ y, une lettre portant 

l’avis, qu’il difoit avoir eu de bonne part, que le parlement 
devoir procéder contre moi avec la dernière févérité , & que 
tel jour, qu’il marqua, je ferois décrété de prife de corps. 

Je jugeai cet avis de fabrique H e ; je favois que le par> 

Icment étoit très-attentif aux formes , Sc que c’étoit toutes 
ks enfreindre que de commencer en cette occafion par un 
décret de prife de corps , avant de favoir juridiquement fi 
j’avouois le livre & fi réellement j’en étois l’auteur. 11 n’y 

a, dilbis-je à Mde. de fi .s, que les crimes qui portent 

atteinte à la sûreté publique, dont fur le fimple indice on 
décrète les acculés de prife de corps , de peur qu’ils n’échap- 
pent au châtiment. Mais quand on veut punir un délit tel 
que le mien, qui mérite des honneurs 6c des récompenlès, 
on procède contre le livre & l’on évite autant qu’on peut 
de s’en prendre à l’auteur. 

Elle me ik â cela une difiinifiion fubtile que j’ai oubliée,' 
■pour me prouver que c’étoit par faveur qu’on me décrétoit 
de prife de corps , au lieu de m’alTigner pour être ouï. Le 
lendemain je reçus une lettre de Guy, qui me marquoit que 
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s'étant trouvé le même jour chez M. Je , procureur-général , 
il avoic vu fur fon bureau le brouillon d’un réqinütoire contre 
l’Emile &c Ibn auteur. Notez que ledit Guy étoit l’aSbcié 
de Duchefne qui avoic imprimé l’ouvrage ; lequel , fort tran- 
quille pour foA propre compte y doonoic ftar charité cet 
avis à l’auteur. On peut juger combien tont cela me parut 
croyable ! ' i 

Il étoit fl Ample , fl naturel , qu’un libraire admis à l’auc 
dience du procureur-général , lut tranquillement , les manus- 
crits & brouillons épara fur le bureau de ce magiltrat! Mde. 
de B.......S & d’autres me confirmèrent la même chofe. Sur 

les abfurdités donc on me rebattoh inceUàmment les oreilleSy 
j’étois tenté de croire que tout le monde étoit devenu fou. 

Sentant bien qu’il y avoic fous tout cck. quelque myftère 
qu’on ne vouloit pas me dire , j’atcendois tranquillement 
l’événement , me repofânc fur ma droiture &^on innocence 
en toute cette affaire, Sc trop heureux, quelque perfécudon 
qui duc m’attendre , d’être appelé à l’honneur de fouffrir 
pour la vérité. Loin de craindre de de j me tenir caché , 
f’allai tous les jours au château , & je ifois les après-midi 
ma promenade ordinaire. Le btût Juin , veille du décret , je 
ta fis avec deux profeflèurs oratoriens, le P. Alamanni & le 
P. Mandard. Nous portâmes aux Champeaux un petit goûté 
que nous mangeâmes de grand appéut. Nous avions oublié 
des verres i : nous y fuppléâtnes pa» des chalumeaux de 
fcigle , avec lefquels nous afpirions le vin dans la bouteille , 
nous piquant de choiflr des tuyaux bien larges pour pomper 
â «}ui mieux mieux. Je n’al de ma vie été fl gai. 
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J’ai conté comment je perdis le fommeil dans ma jeuneflé.’ 
Depuis lors j’avois pris l’habitude de lire tous les Toirs dans 
mon lit jufqu’à ce que je fentilTe mes yeux s’appefantir. 
Alors j’cteignois ma bougie , & je tâchois de m’alToupir 
quelques inftans qui ne duroient guères. Ma leâure ordinaire 
du foir étoit la Bible , & je l’ai lue entière au moins cinq 
ou fix fois de fuite de cette façon. Ce foir-là , me trouvant 
plus éveillé qu’à l’ordinaire , je prolongeai plus long-temps 
ma leâure , & je lus tout entier le livre qui fimt par le 
Lévite d’Ephraïm , & qui , û je ne me trompe , eft le livre 
des Juges , car je ne l’ai pas revu depuis ce temps-là. Cette 
hiftoire m’affeâa beaucoup , & j’en étois occupé dans une 
efpèce de rêve , quand tout - à - coup j’en fiis ciré par du 
bruit & de la lumière. Thérèfe , qui la portoit , éclairoic 
M. la Roche oui , me voyant lever brufquement fur mon 
féant , me dit : Ne vous allarmez pas ; c’eft de la part de Mde. 
la Maréchale , qui vous écrit & vous envoie une lettre de M. le 
prince de Conti. En effet , dans la lettre de Mde. de Luxem- 
bourg je trouvai celle qu’un exprès de ce prince venoit de 
lui apporter portant avis que , malgré cous fes efforts , on 
étoit déterminé à procéder contre moi à toute rigueur. La 
fermentation , lui marquoit - il , ell extrême ; rien ne peut 
parer le coup , la cour l’exige , le parlement le veut ; à fepe 
heures du matin défera décrété de prife de corps, Sc l’on 
enverra fur le champ le taifir : j’ai obtenu qu’on ne le pour- 
fuivra pas s’il s’éloigne , mais s’il perüffe à vouloir fe laifler 
prendre , il fera pris. La Roche me conjura , de la part de 
Mde. la Maréchale , de me lever & d’aller conférer avec.elle» 
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B étoit deux heures; elle venoit de fe coucher. Elle vous 
attend \ ajouta - e - il , & ne veut pas s’endormir fans vous 
avoir vu. Je m’habillai à la hâte, & j’y courus, • ^ 

Elle me parut agitée. C’étoit la première fois. Son trouble 
me toucha. Dans ce moment de furprife , au milieu de la 
nuit , je n’étois pas moi-méme exempt d’émotion : mais en 
la voyant , je m’oubliai mcn-méme pour ne penlcr qu’à elle 
& au trille rôle qu’elle alloit jouer , fi je me lailTois prendre : 
car, me fentant alTez de courage pour ne dire jamais que la 
vérité , dût - elle me nuire & me perdre , je ne me lèntois 
ni aflcz de préfence d’efprit , ni affez d’adreffe , ni peut-être' 
alTez de fermeté pour éviter de la compromettre fi fétois 
vivement prelTé. Cela me décida à facrilier ma gloire à fa 
tranquillité , à faire pour elle , en cette occafion , ce que 
rien ne m’eut fait faire pour moi. Dans l’inllant que ma 
réfolution fut prife , je la lui déclarai , ne voulant point 
gâter le prix de mon facrifice en le lui faifant acheter. Je 
fuis certain qu’elle ne pur fe tromper fur mon motif ; cepen- 
dant , elle ne me dit pas un mot qui marquât qu’elle y fût 
fenfible. Je fus choqué de cette indifférence , au point de 
balancer à me rétracler : mais M. le Maréchal furvint ; Mde. 

de fi s arriva de Paris quelques momens après. Us firent 

ce qu’auroit dû faire Mde. de Luxembourg. Je me laiflàî 
flatter ; j’eus honte de me dédire , & il ne fut plus queftioa 
que du lieu de ma retraite , & du temps de mon départ. 
M. de Luxembourg • me propofa de relier chez lui quelques 
jours incognito pour délibérer & prendre mes mefures plus 
à loifir; je n’y confencis point, non plus qu’à la propofitioo 
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d’aller fecrètement au Temple. Je m’obflinai à vouloir partir 
dès le même jour, plucôt que de relier caché où que ce 
pût être. . , ^ 

Sentant que j’avois des ennemis fecrets & puiflàns dans le 
royaume , je jugeai que , malgré mon attachement pour la 
Franco, j’en devois fortir pour alTurer ma tranquillité. Mon 
premier mouvement fût de me retirer à Genève ; mais un 
inllant de réflexion fufSt pour me diffuader de faire cette 
fottife. Je favois que le minillère de France , encore plus 
puilTant à Genève qu’à Paris, ne me laifTeroit pas plus en 
paix dans une de ces villes que dans l’autre , s’il avoit réfolu 
de me tourmenter. Je favois que le Difcours fur l’inégalité 
avoit excité contre moi , dans le Conlèil , une haine d’autant 
plus dangereufe qu’il n’ofoit la manifeder. Je favois qu’en 
dernier lieu , quand la nouvelle Héloïfe parut , il s’étoit prelTé 

de la défendre à la follicitation du d r T n , mais 

voyant que perfonne ne l’imitoit , pas même à Paris , il eut 
honte de cette étourderie , & retira la défenfe. 

Je ne doutois pas que , trouvant ici l’occafîon plus favo- 
rable , il n’eut grand foin d’en profiter. Je favois que , malgré 
tous les beaux femblans’, il régnoit contre moi dans tous 
les cœurs Genevois une fecrète jaloufie, qui n’attendoit que 
l’occafion de s’aflbuvir. Néanmoins , l’amour de la patrie 
me rappeloit dans la mienne , & fi j’avois pu me flatter d’y 
vivre en paiit , je n’aurois pas balancé ; mais l’honneur ni la 
raifon ne me permettant pas de m’y réfugier comme un 
fugitif, je pris le parti de m’en rapprocher feulement , & 
d’aller attendre en SuilTe celui qu’on prendroit à Genève à 
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mon égard. On verra biemôc que cette incertitude ne dura 
pas long -temps. 

Mde. de B s défapprouva beaucoup cette réfolutiont 

& fit de nouveaux efibrts pour m’engager à pafler en Angle- 
terre. Elle ne m’ébranla pas. Je n’ai jamais aimé l’Angleterre 
ni les Anglois , & toute l’éloquence de Mde. de B.......S , loin 

de vaincre ma répugnance , fembloit l’augmenter , fans que 
je fufTe pourquoi. Décidé à partir le même jour, je fus dès 
le matin parti pour tout le monde , & la Roche , par qui 
j’envoyai chercher mes papiers, ne voulut pas dire à Thérèfe 
ejle-même fi je l’étois ou ne l’étois pas. Depuis que j’avois 
réfolu d’écrire un jour mes mémoires , ’ j’avois accumulé 
beaucoup de lettres & autres papiers, de forte qu’il fallut 
plufieurs voyages. Une partie de ces papiers déjà triés , furent 
mis à part , & je m’occupai le refie de la matinée à trier les 
autres , afin de n’emporter que ce qui pouvoir m’être utile , 
& brûler le refie. M. de Luxembourg voulut bien m’aider à 
ce travail , qui fe trouva fi long que nous ne pûmes achever 
dans la matinée, & je n’eus le temps de rien bniler. M. le 
Maréchal m’ofirit de fe charger du refie de ce triage , de 
brûler le rebut lui- même, fans s’en rapporter à qui que ce 
fût , & de m’envoyer tout ce qui auroit été mis à part. 
J’acceptai l’offre , fort aife d’être délivré de ce foin , pour 
pouvoir paffer k peu d’heures qui me refioient avec des 
perfonnes fi chères , que j’allois quitter pour jamais. Il prit 
la clef de la chambre où je lailfois ces papiers , à mon 
infiante prière, il envoya chercher ma pauvre tante qui fe 
confumoit dans la perplexité mortelle de ce que j’étois 
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devenu , & de ce qu’elle alloit devenir , & attendant à cha- 
que inlfant les huiflîers, fans (avoir tommenr fe conduire & 
que leur répondre. La Roche l’amena au château , fans lui 
rien dire ; elle me croyoit déjà bien loin : en m’appercevant , 
elle perça l’air de fes cris , & fe précipita dans mes bras, 

O amitié y rapport des coeurs , habitude , intimité 1 
Dans ce doux Sc cruel moment fe ralTemblérent tant de 
jours de bonheur , de tendrelTe & de paix pa(Tés enfemble > 
pour me faire mieux fentir le déchirement d’une première 
réparation , après nous être à peine perdus de vue un feul 
jour pendant près de dix-fept ans. 

Le Maréchal, témoin de cet embraffement, ne put retenir ■ 
ics larmes. II nous laifla. Thérèfc ne vouloic plus me quitter. 
Je lui fis fentir l’inconvénient qu’elle me fuivit en ce moment, 
& la néceffité qu’elle reliât pour liquider mes effets & 
recueillir mon argent. Quand on décrète un homme de 
prife-de-corps , l’ufage ell de faifir fes papiers , de mettre 
le (ccllé fur fes eflèts , ou d’en faire l’inventaire , & d’y 
' nommer un gardien. Il falloir bien qu’elle reliât pour veiller 
à ce qui fe pafferoit, & tirer de tout le meilleur parti pof- 
■ fible. Je lui promis qu’elle me rejoindroit dans peu : M. le 
Maréchal confirma ma promeffe ; mais je ne voulus jamais 
lui dire où j’allois, afin qu’interrogée par ceux qui vien- 
droient me faifir, elle pût proteller avec vérité de fon igno- 
rance fur cet article. En l’embralTant , au moment de nous 
quitter , je fentis en moi-même un mouvement rrès-extraor- 
dinaire, & je lui dis dans un tranfport , hélas! trop pro- 
phétique ! Mqn enfant , il faut t’armer de courage. Tu as 

partagé 
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partagé la profpéricé de meneaux jours ; fl te refte , puif- 
que tu le veux , à partager " mes misères. N’attends plus 
qu’aifronts & calamités à ma (liite. Le fort que ce trille 
jour commence pour moi , me pourfuivra jufqu’à ma dernière 
heure. 

Il ne me reftoit plus qu’à fonger au départ. Les huilîiers 
avoient dû venir à dix heures. Il en étoit quatre après midi 
quand je partis, & ils n’étoient pas encore arrivés. Il avoir 
été décidé que je prendrois la polie. Je n’avois point de 
chaife , M. le Maréchal me fit préfent d’un cabriolet , & me 
prêta des chevaux & un pollillon jufqu’à la première polie , 
où, par les mefures qu’il avoir prifes , on ne fit aucune 
difficulté de me fournir des chevaux. 

Comme je n’avois point dîné à table , ôc ne m’étois pas 
montré dans le château , les Dames vinrent me dire adieu 
dans l’entrefol où j’avois palfé la journée. Mde. la Maréchale 
m’embrafla plulîeurs fois d’un air aflez trille; mais je ne 
fentis plus dans ces embralTemens les étreintes de ceux qu’elle 
m’avoit prodigués il y avoir deux ou trois ans. Mde. de 

B s m’embralTa auffi , & me dit de fort belles chofes. 

Un embralTemenc qui me furpric davantage , fut celui de 

Mde. de M x; car elle étoit aulTi-là. Mde. la Maréchale 

de M x ell une perfonne extrêmement froide , décente & 

réfervée , & ne me paroît pas tout-à-fait exempte de la hau- 
teur naturelle à la maifon de Lorraine. Elle ne m’avoit jamais 
témoigné beaucoup d’attention. Soit que , flatté d’un honneur 
auquel je ne m’attendois pas , je cherchalfe à m’en augmenter 
le prix; foit qu’en effet elle eût mis dans cet embraffement 
Second Suppl. Tome IL E 
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un peu de cette commilcration<|(turelIe aux cœurs généreux, 
je trouvai dans Ton mouvement dans Ton regard je ne fais 
quoi d’énergique qui me pénétra. Souvent en y repenfant , 
j’ai foupçonné dans la fuite que , n’ignorant pas à quel fort 
j’étois condamné , elle n’avoit pu fe défendre d’un moment 
d’attendriffement fur ma deftinée. 

M. le Maréchal n’ouvroit pas la bouche ; il étoit pâle 
comme un mort. Il voulut abfolument m’accompagner juf- 
qu’à ma chaife qui m’attendoit â l’abreuvoir. Nous traver- 
sâmes tout le jardin fans dire un feul mot. J’avois une clef 
du parc , dont je me fervis pour ouvrir la porte , après quoi , 
au lieu de remettre la clef dans ma poche , 'je la lui tendis 
fans mot dire. Il la prit avec une vivacité furprenante , à 
laquelle je n’ai pu m’empécher de pcnfer fouvent depuis ce 
temps-là. Je n’ai guère eu dans ma vie d’inftant plus amer 
que celui de cette féparation. L’embralîèment fut long & 
muet : nous fentîmes l’un & l’autre que cet embraflement 
étoit un dernier adieu. 

Entre la Barre & Montmorenci , je rencontrai dans un 
carofTe de remiie quatre hommes en noir , qui me faluèrenc 
en fouriant. Sur ce que Thcrèfe m’a rapporté dans la fuit* 
de la figure des huilTiers , de l’heure de leur arrivée , & de la 
façon dont ils fe comportèrent , je n’ai point douté que ce 
ne fuirent eux ; furtout ayant appris dans la fuite , qu’au 
lieu d’étre décrété à fept heures comme on me l’avoit 
annoncé , je ne l’avois été qu’à midi. Il fallut traverfer tout 
Paris. On n’elt pas fort caché dans un cabriolet tout ouvert. 
Je vis dans les rues plufieurs perfonoes qui me faluèrcnt d’uo 
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air de connoiflànce , mais je n’en reconnus aucun. Le même 
foir je me dccournai pour pailèr à Villeroy^. *A Lyon les 
courriers doivent être menés au commandant. Cela pouvoir 
être embarralTant pour un homn» qui ne vouloit ni mentir 
ni changer de nom. J’allois avec une lettre de Mde. de 
Luxembourg, prier M. de Villeroy de faire enforte que je 
fuliè exempté de cette corvée. M. de Villeroy me donna 
une lettre dont je ne fis point ufage , parce que je ne pafiai 
pas à Lyon. Cette lettre ell reliée encore cachetée parmi 
mes papiers. M. le duc me prelTa beaucoup de coucher à 
Villeroy ; mais j’aimai mieux reprendre la grande route , & 
je fis encore deux po^l» le même jour. 

Ma chaife étoit rude , & j’ctois trop incommodé pour 
pouvoir marcher à grandes journées. D’ailleurs, je n’avois 
pas l’air aficz impofint pour me faire bien lèrvir , & l’on 
fait qu’en France les chevaux de polie ne fcntent la gaule 
que fur les épaules du poflillon. En payant gralTement les 
guides , je crus fuppléer à la mine & au propos ; ce fut 
encore pis. Ils me prirent pour un pied-plat , qui marchoit 
par commiillon & qui couroit la polie pour la première fois 
de fa vie. Dès - lors je n’eus plus que des rolTes , & je 
devins le jouet des pollillons. Je finis, comme j’aurois dû 
commencer , par prendre patience , ne rien dire , & aller 
comme il leur plût. 

J’avois de quoi ne pas m’ennuyer en route, en me livrant 
aux réflexions qui fe préfentoient fur tout ce qui venoit de 
m’arriver ; mais ce n’croit là ni mon tour d’efprit , ni la 
pente de mon cœur. U ell étonnant avec quelle facilité 
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j’oublie le mal palTé , quelque récent qu’il puiife être. Autant 
là prévoyance m’effraye & me trouble , tant que je le vois 
dans l’avenir, autant Ton fouvenir me revient foiblement & 
s’éteint fans peine , auflicôt qu’il efl arrivé. Ma cruelle imagi- 
nation qui fe tourmente fans celle à prévenir les maux qui 
ne font point encore , fait diverfion à ma mémoire , Ôc 
m’empêche de me rappeler ceux qui ne font plus. Contre 
ce qui cil fait il n’y a plus de précautions à prendre , & il 
eft inutile de s’en occuper. J’épuife en quelque façon mon 
malheur d’avance ; plus j’ai fouflèrt à le prévoir , plus j’ai 
de facilité h l’oublier ; tandis qu’au contraire , fans celle 
occupe de mon bonheur palfé, je le rappelle Sc le rumine, 
pour ainll dire , au point d’en jouir derechef quand je veux. 
C’eft à cette heureufe difpofition , je le fens , que je dois , 
de n’avoir jamais connu cette humeur rancunière qui fermente 
dans un CŒur vindicatif, par le fouvenir continuel des olfenfes 
reçues , de qui le tourmente lui-même de tout le mal qu’il 
voudroit faire à Ibn ennemi. Naturellement emporté j’ai fend 
la colère , la fureur même dans les premiers niouvemens , 
mais jamais un déllr de vengeance ne prit racine au-dedans 
de moi. Je m’occupe trop peu de l’offenfe pour m’occuper 
beaucoup de l’offenfeur. Je ne penle au mal que j’en ai reçu 
qu’à caufe de celui que j’en peux recevoir encore, & fi 
j’etois sûr qu’il ne m’en fit plus , celui qu’il m’a fait feroit 
à l’infbnt oublié. On nous prêche beaucoup le pardon des 
olfenfes. C’elt une fort belle vertu fans doute , mais qui 
n’eft pas à mon ufage. J’ignore fi mon cœur fauroit dominer 
fil haine , car il n’en a jamais fend , & je penfe trop peu à 
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mes ennemis pour avoir le mérite de leur pardonner. Je ne 
dirai pas à quel point pour me tourmenter , ils fe tourmen- 
tent eux-mémes. Je fuis à leur merci, ils ont tout pouvoir, 
ils en ufent. Il n’y a qu’une feule choie au-deflus de leur 
puilTance , & dont je les défie : c’elt en fe tourmentant de 
moi , de me forcer à me tourmenter d’eux. 

Dès le lendemain de mon départ , j’oubliai fi parfaitement 
tout ce qui venoit de fe paflcr , ôc le parlement , & Mde. 

de P r , & M. de C 1 , & G & d’Alembert , Sc 

leurs complots, & leurs complices, que je n’y aurois pas 
même repenfé de tout mon voyage , lans les précautions 
dont j’étois obligé d’ulèr. Un fouvenir qui me vint au lieu 
de tout cela , fut celui de ma dernière leéhire la vieille de 
mon départ. Je me rappelai auffi les Idylles de Gefsner , 
que fon traduâeur Hubner m’avoir envoyées il y avoir quel- 
que temps. Ces deux idées mp revinrent fi bien Sc fe mêlè- 
rent de telle forte dans mon efprit , que je voulus elTayer de 
les réunir en traitant à la manière de Gefsner , le fujet du 
Lévite d’Ephraïm. Ce ftyle champêtre & naïf ne paroilToit 
guères propre à un fujet fi atroce, & il n’étoit guère à 
préfumer que ma fituation préfente me fournit des idées 
bien riantes pour l’égayer. Je tentai toutefois la choie , 
uniquement pour m’amufer dans ma chaife & fans aucun 
efpoir de fuccès. A peine eus-je eflayé que je fus étonné de 
l’aménité de mes idées , & de la facilité que j’éprouvois à 
les rendre. Je fis en trois jours les trois premiers chants de 
ce petit poëme , que j’achevai dans la fuite à Motiers , & 
je fijis sûr de n’avoir rien fait en ma vie où règne une 
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douceur de mœurs plus anendrifTante , un coloris plus frais, 
des peintures plus naïves , un coltume plus exaâ , une plus 
antique ilmplicité en toute chofe , & tout cela , nialgré 
l’horreur du fujet, qui dans le fond elt abominable , de 
force qu’outre tout le refie j’tus encore le mérite de la 
ditticulté vaincue. Le Lévite d’Ephraïm , s’il n’ift pas le 
meilleur de mes ouvrages , en fera toujours le plus chéri. 
Jamais je ne l’ai relu , jamais je ne le relirai fans fencir en 
dedans l’applaudifTement d’un cœur fans hel, qui loin de 
s’aigrir par fes malheurs , s’en confole avec lui - même , & 
trouve en foi de quoi s’en dédommager. Qu’on raflemble 
tous ces grands philoibphes , fl fupérieurs dans leurs livres 
à l’adverfité qu’ils n’éprouvèrent jamais , qu’on les mette 
dans une pofltion pareille à la mienne , & que dans 
la première indignation de l’honneur outragé , on leur 
donne un pareil ouvrage à faire: on verra comme ils s’en 
tireront. 

En partant de Montmorcnci pour la SuilTe , j’avois pris la 
réfolution d’aller m’arrêter à Yverdon , chez mon bon vieux 
ami M. Roguin, qui s’y écoit retiré depuis quelques années, 
& qui m’avoit même invité à l’y aller voir. J’appris en route 
que Lyon faifoit un détour ; cela m’évita d’y paffer. Mais 
en revanche il falloir paflêr par Befançon , plaçe de guerre , 
& par conféquent fujerte au même inconvénient. Je m’avifai 
de gauchir & de paffer par Salins , fous prétexte d’aller voir 
M. de M...n , neveu de M. D...n , qui avoit un emploi è la 
faline , & qui m’avoit fait jadis force invitations de l’y aller 
voir. L’expédient rrc réuffic; je ne trouvai point M. de 
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M...n , fort aife d’étre difpenfé de m’arrêter , je contiouai 
ma route fans que perfonne me dit un mot. 

En entrant fur k territoire de Berne je fis arrêter ; je def> 
cendis, je me proltemai, j’embrafiai, je baifai la terre, & 
m’écriai dans mon tranfport : Ciel , proteâeur de la vertu , 
je te loue , je touche une terre de liberté ! C’ed ainfi . 
qu’aveugle & confiant dans mes efpérances , je me fuis tou- 
jours paflîonné pour ce qui devoir faire mon malheur. Mon 
polbllon furpris me crut fou ; je remontai dans ma chaife , 
& peu d’heures après, j’eus la joie aufli pure que vive, de 
me fentir prelTé dans les bras du refpeâable Roguin. Ah , 
refpirons quelques irdtans chez ce digne hôte ! J’ai befoin 
d’y reprendre du courage & des forces ; je trouverai bientôt 
à les employer. Ce n’ell pas fans raifon que je me fuis étendu 
dans le récit que je viens de faire fur toutes les circonflances 
que j’ai pu me rappeler. Quoiqu’elles ne paroilTent pas fort 
lumineufes , quand on tient une fois le fil de la trâme , elles 
peuvent jeter du jour fur fa marche , & par exemple , fans 
donner la première idée du problème que je vais propofer , 
elles aident beaucoup à le réfoudre. 

Suppofons que pour l’exécution du complot dont j’étois 
l’objet , mon éloignement fut abfolument nécelTaire , tout 
devoit , pour l’opérer , fe pafler à-peu-près comme il fe palTa ; 
mais n , fans me lailTer épouvanter par l’ambalTade noâurne 
de Mde. de Luxembourg &. troubler par fts allarmes , j’avois 
continué de tenir ferme comme j’avois commencé , & 

qu’au lieu de refier au château , je m’en flilTe retourné dans 
mon lit , dormir tranquillement la fraîche matinée , aurois- 
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je également été décrété ? Grande queftion d’où dépend la 
folution de beaucoup d’autres , & pour l’examen de laquelle 
l’heure du décret comminatoire 6c celle du decret réel ne 
font pas inutiles à remarquer. Exemple grolTier, mais fen- 
Hble , de l’importance des moindres détails , dans l’expofé 
des faits dont on cherche les caufes fecrètes, pour les 
découvrir par induâion. 


Fin du on\ième Livre. 
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LIVRE DOUZIÈME. 

Ici commence l’oeuvre de ténèbres dans lequel, depuis huit 
ans , je me trouve enfeveli , fans que de quelque façon que 
je m’y fois pu prendre , il m’ait été poflible d’en percer 
l’effrayante obfcurité. Dans l’abîme de maux cù je fuis 
fubmergé, je fens les atteintes des coups qui me font portés, 
j’en appeiçois l’inürument immédiat , mais je ne puis voir 
ni la main qui le dirige , ni les moyens qu’elle met en oeuvre. 
L’opprobre & les malheurs tombent fur moi comme d’eux- 
mêmes & fans qu’il y paroiffe. Quand mon cœur déchiré 
laiffe échapper des gémiffemens , j’ai l’air d’un homme qui 
fe plaint fans fujet, &c les auteurs de ma ruine ont trouvé 
l’art inconcevable de rendre le public complice de leur com- 
plot, fans qu’il s’en doute lui-même, & fans qu’il en apper- 
çoive l’effet. En narrant donc les événemens qui me regar- 
dent , les traitemens que j’ai foufferts , &. tout ce qui m’elt 
arrivé , je fuis hors d’état de remonter à h main motrice , 
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& d’aflîgncr les caufes en difanc les faits. Ces caufes primi- 
tives font toutes marquées dans les trois préccdens livres ; 
tous les intc-rêts relatifs à moi , tous les motifs (ècrets y 
font expofé-s. Mais dire en quoi ces diverfts caufes le com- 
binent pour opérer les étranges évcnerwens de ma vie : voilà 
ce qu’il m’eft impoffible d’expliquer, même par conjecfurc. 
Si parmi mes leâeurs il s’en trouve d’afltz généreux pour 
vouloir approfondir ces myltères , & découvrir la vérité , qu’ils 
rclifent avec foin les trois précédens livres, qu’enfuite à chaque 
fait qu’ils liront dans les fuivans, ils prennent les informa- 
tions qui feront à leur portée , qu’ils remontent d’intrigue en 
intrigue & d’agent en agent jufqu’aux premiers moteurs de 
tout , je fais certainement à quel terme aboutiront leurs 
recherches; mais je me perds dans la route obfcure & tor- 
rueufe des fouterrains qui les y conduiront. 

Durant mon féjour à Yverdon , j’y fis connoilTance avec 
toute la famille de M. Roguin , & entt’autres avec fa nièce 
Mde. Boy de la Tour & fes filles , dont , comme je crois 
l’avoir dit , j’avois autrefois connu le père à Lyon. Elle 
étoit venue à Yverdon voir fon oncle & fes fœurs ; fa fille 
aînée , âgée d’environ quinze ans , m’enchanta par fon grand 
fens & fon excellent caraélère. Je m’attachai de l’amitié la 
plus tendre à la mère & à la fille. Cette dernière étoit 
deftinée par M. Roguin au colonel fon neveu , déjà d’un 
certain âge , & qui me témoignoit auffi la plus grande 
affeélion ; mais quoique l’oncle fût paflionné pour ce mariage, 
que le neveu le défirât fort eufli , & que je prifTe un intérêt 
très-vif à la fatisfàéhon de l’un & de l’autre , la grande 
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difproporrion d’âge & l’extrême répugnance de la jeune 
perfonne , me firent concourir avec la mère â détourner ce 
mariage , qui ne fe fit point. Le colonel époufa depuis 
Mademoifelle Dillan fa parente , d’un caraâère & d’une 
beauté bien félon mon cœur , ôc qui l’a rendu le plus heu- 
reux des maris & des pères. Malgré cela , M. Roguin n’a 
pu oublier que j’aie en cette occafion contrarié fes délits. 
Je m’en fuis confolé par la certitude d’avoir rempli , tant 
envers lui qu’envers fa famille , le devoir de la plus fainte 
amitié , qui n’eft pas de fe rendre toujours agréable , mais 
de confeiller toujours pour le mieux. 

Je ne fus pas long-temps en doute fur l’accueil qui m’at- 
tendoit à- Genève, au cas que j’euffe envie d’y retourner. 
Mon livre y fut brûlé , & j’y fus décrété le 1 8 Juin , c’eft- 
à-dire , neuf jours après l’avoir été à Paris. Tant d’incroyables 
abfurdités étoient cumulées dans ce fécond decret, & l’édit 
eccléfialtique y étoit fi formellement violé, que je refufai 
d’ajouter foi aux premières nouvelles qui m’en vinrent , 6c 
que, quand elles furent bien confirmées , je tremblai qu’une 
fi manifèfte 6c criante infradion de toutes les lois, à com- 
mencer par celle du bon fens , ne mit Genève fens - defiiis 
delTous : j’eus de quoi me ralTurer ; tout refta tranquille. 
S’il s’émut quelque rumeur dans la populace , elle ne fut 
que contre moi , 6c je fus traité publiquement par toutes 
les caillettes 6c par tous les cuiÜrcs comme un écolier 
qu’on mcnaceroit du fouet , pour n’avoir pas bien dit foa 
catéchifme. 

Ces deux decrets furent le fignal du cri de malédidioa 
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qui s’éleva contre moi dans toute l’Europe, avec une fureur 
qui n'eut jamais d’exemple, toutes les gazettes, tous les 
journaux , toutes les brochures fonnérem le plus terrible 
tocfin. Les François furtout , ce peuple fi doux, fi poli, fi 
généreux , qui fe pique fi fort de bicnfcance & d’égards 
pour les malheureux , oubliant tout d’un coup fes vertus 
favorites , fc fignala par le nombre & la violence des outrages 
dont il m’accabloit h l’envi. J’étois un impie , un athée , 
un forcené , un enragé , une béte féroce, un loup. Le con- 
tinuateur du journal de Trévoux fit fur ma prétendue 
Lycantropie un écart qui montroit aflez bien la fienne. 
Enfin , vous eufliez dit qu’on craignoit à Paris de fe faire 
une afiairc avec la police, fi, publiant un écrit fur quelque 
fujet que ce pût être , on manquoit d’y larder quelque 
infulte contre moi. En cherchant vainement la caufe de 
cette unanime animofité , je fus prêt à croire que tout le 
monde étoit devenu fou. Quoi! le rédaéleur de la Paix per- 
pétuelle fouille la difeorde ; l’éditeur du Vicaire Savoyard 
cil un impie ; l’auteur de la nouvelle Héloïfe efl: un loup ; 
celui de l’Emile ell un enragé! Eh mon Dieu, qu’aurois-je 
donc été fi j’avois publié le livre de l’Efprit ou quelqu’autre 
ouvrage ftmbluble ? Et pourtant dans l’orage qui s’éleva 
contre l’auteur de ce livre , le public , loin de joindre fit 
voix à celle de fes perfécuteurs , le vengea d’eux par fes 
éloges. Que l’on compare fon livre & les miens, l’accueil 
diflérent qu’ils ont reçu , les traitemens faits aux deux auteurs 
dans les divers états de l’Europe; qu’on trouve à ces diffé- 
rences des caufes qui puiffent contenter un homme fenfé ; 
voili tout ce que je demande, & je me tais. 
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Je me trouvois fl bien du fcjour d’Yvcrdon, que je pris 
la réfolution d’y relier à la vive follicication de M. Roguin 
& de toute fa famille, M. de Moiry de Gingins, baillif de 
ccttc ville, m’encourageoit aufli par fes bontés à refter dans 
fon gouvernement. Le colonel me prelTa fl fort d’accepter 
l’habitation d’un petit pavillon qu’il avoir dans fa maifon , 
entre cour & jardin, que j’y confcntis, & auflitôt il s’em- 
preffa de le meubler & garnir de tout ce qui étoit nécef- 
faire pour mon petit ménage. 

Le banneret Roguin, des plus empreffés autour de moi, 
ne me quittoit pas de la journée. J’étois toujours très-fen- 
lible à tant de careîTes , mais j’en étois quelquefois bien 
importuné. Le jour de mon emménagement étoit déjà mar- 
qué, & j’avois écrit à Thérèfe de me venir joindre , quand 
tout-à-coup j’appris qu’il s’élevoit à Berne un orage contre 
moi , qu’on attribuoit aux dévots , 6c donc je n’ai pu péné- 
trer la première caufc. Le fénat excité , (ans qu’on sût par 
qui, paroiflbit ne vouloir pas me laifler tranquille dans ma 
retraite. Au premier avis qu’eut M. le baillif de cette fer- 
mentation , il écrivit en ma faveur à plufieurs membres du 
gouvernement , leur reprochant leur aveugle intolérance , 6c 
leur faifant honte de vouloir rcfufer à un homme de mérite 
opprimé l’afyle que tant de bandits trouvoient dans leurs 
états. Des gens fenfés ont préfumé que la chaleur de lès 
reproches avoir plus aigri qu’adouci les efprits. Quoiqu’il en 
foie, fon crédit, ni fon éloquence ne purent parer le coup. 
Prévenu de l’ordre qu’il devoir me fignilier , il m’en avertit 
d’avance , 6c pour ne pas attendre cec ordre , je réfolus de 
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partir dès le lendemain. La difficulté étoit de favoir où 
aller, voyant que Genève & la France m’étoient fermées, 
& prévoyant bien que dans cette affaire chacun s’emprefferoit 
d’imiter fon voifin. 

Mde. Boy de la Tour me propofa d’aller m’établir dans 
une maifon vide, mais toute meublée , qui appartenoit à 
fon fils au village de Motiers dans le Val-de-Travers, comté 
de Neuchâtel. Il n’y avoit qu’une montagne à traverfet 
pour m’y rendre. L’offre venoit d’autant plus à - propos , 
que dans les états du roi de Fruffe je devois naturellement 
être à l’abri des perfécutions , & qu’au moins la religion 
n’y pouvoir guères fervir de prétexte. Mais une (êcrète diffi- 
culté . qu’il ne me convenoit pas de dire , avoit bien de 
quoi me faire héûter. Cet amour inné de la juBice qui 
dévora toujours mon cœut , joint à mon penchant fecret 
pour la France, m’avoit infpiré de l’averlîon pour le roi de 
Fruffe, qui me paroiffoit, par fes maximes & par fa con- 
duite , fouler aux pieds tout relpeâ pour la loi naturelle , 
& pour tous les devoirs humains. Farmi les effiampes enca- 
drées , dont j’avois orné mon donjon â Montmorenci , étoit 
un portrait de ce prince , au-deffous duquèl étoit un diltique 
qui finiffoit ainll: 

Il penfe en phllorophe, & Te conduit en roi. 

Ce vers qui , fous toute autre plume, eût fait un affez bel 
éloge , avoit fous la mienne un fens qui n’étoit pas équivo- 
que , & qu’expliquoit d’ailleurs trop clairement le vers pré- 
cédent. Ce dillique avoit été vu de tous ceux qui venoient 
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me voir, Sc qui n’ctoienc pas en petit nombre. Le chevalier 
de Lorenzy l’avoit même écrit pour le donner à d’Alem- 
bert, & je ne doutois pas que d’AIembert n’eût pris le foin 
d’en faire ma cour à ce prince. J’avois encore aggravé ce 
premier tort par un palTage de l’Emile où , fous le nom 
d’Adralte , roi des Dauniens , on voyoit aflèz qui j’avois en 
vue, 6c la remarque n’avoit pas échappé aux épilogueurs, 

puifque Mde. de B s m’avoit mis plufieurs fois fur cet 

article. Ainfi j’étois bien sûr d’être infcrit en encre rouge 
fur les regiUres du roi de Prufle ; & fuppofant d’ailleurs 
qu’il eût les principes que j’avois ofé lui attribuer, mes écrits 
& leur auteur ne pouvoient par cela feul que lui déplaire * 
car on fait que les méchans ôc les tyrans m’ont toujours 
pris dans la plus mortelle haine, même fans me connoitre, 
& fur la feule leêture de mes écrits. 

J’ofai pourtant me mettre à fa merci, & je crus courir 
peu de rifque. Je favois que les pallions bafles ne fubjuguent 
que les hommes, foibles, fit ont peu de prife fur les âmes 
d’une forte trempe , telles que j’avois toujours reconnu la 
Cenne. Je jugeois que dans fon art de régner il entroit de 
fe montrer magnanime en pareille occalion, & qu’il n’étoit 
pas au-deffus de fon caradère de l’être en effet. Je jugeai 
qu’une vile 6c facile vengeance ne balanceroit pas un moment 
en lui l’amour de la gloire , 6c me mettant à fa place , je 
ne crus pas impoflible qu’il fe prévalût de la circonftance 
pour accabler du poids de fa générofité l’homme qui avoir 
ofé mal penfer de lui. J’allai donc m’établir à Motiers, avec 
une confiance dont je le crus fait pour fentir le prix, 6c je 
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me dis : Quand Jean -Jaques s’élève à côté de Coriolan, 
Frédéric fei'a-t-il au-delFous du général des Volfques? 

Le colonel Roguin voulut abfolument palTcr avec moi 
la montagne, & venir m’inltaller 5 Morrers. Une belle-fœur 
de Mde. Boy de la Tour, appelée Mde. Girardier, à qui la 
maifon que j’allois occuper étoit très -commode , ne me 
vit pas arriver avec un certain plaifir ; cependant elle me 
mit de bonne grâce en poffeflion.de mon logement, & je 
mangeai chez elle en attendant que Tliérèfe fut venue , ôc 
que mon petit ménage fut établi. 

Depuis mon départ de Montmorenci , fentant bien que je 
ferois déformais fugitif fur la terre , j’héfitois à permettre 
qu’elle vînt me joindre , & partager la vie errante à laquelle 
je me voyois condamné. Je fentois que par cette cataftrophe 
nos relations alloient changer , & que ce qui , jufqu’alors , 
avoit été faveur & bienfait de ma part, le feroit défor- 
mais de la fienne. Si fon attachement reüoit à l’épreuve de 
mes malheurs , elle en feroit déchirée , & fa douleur 
ajouteroit â mes maux. Si ma difgrace attiédiflbit fon cœur, 
elle me feroit valoir fa confiance comme un facrifice, & 
au lieu de fentir le plaifir que j’avois â partager avec elle 
mon dernier morceau de pain, elle ne fentiroit que le mérite 
qu’elle auroit de vouloir bien n>e fuivre partout où le fort 
me forçoit d’aller. 

Il faut dire tout : je n’ai diflimulé ni les vices de ma 
pauvre maman, ni les miens; je ne dois pas faire plus de 
grâce à Thérèfe , & quelque plaifir que je prenne à rendre 
honneur à une perfonne qui m’eft û chère, je ne veux pas 
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non plus ddguifer fes torts , fi tant efi même qu’un chan- 
gement involontaire dans les afièâions du cœur foie un 
vrai tort. Depuis long-temps je m’appercevois de l’attiédifle- 
ment du fien. Je fentois qu’elle n’étoit plus pour moi ce 
qu’elle fut dans nos belles années, & je le fentois d’autant 
mieux que j’étois le même pour elle toujours. Je retombai 
dans le même inconvénient dont j’avois fenti l’effet auprès 
de maman , & cet effet fût le même auprès de Thérèfe : 
N’allons pas chercher des perfeâions hors de la nature ; il 
feroit le même auprès . de quelque femme que ce fût. Le 
parti que j’avois pris à l’égard de mes enfans , quelque bien 
raifonné qu’il m’eut paru, ne m’avoit pas toujours laiffé le 
coeur tranquille. En méditant mon traité de l’éducation, je 
fentis que j’avois négligé des devoirs dont rien ne pouvoir 
me difpenfer. Le remords enfin devint fi vif, qu’il m’ar- 
racha prcfque l’aveu public de ma faute au commencement 
de l’Emile , & le trait même eft fi clair , qu’après un tel 
paffage il efi furprenant qu’on ait eu le courage de me la 
reprocher. Ma fituation, cependant, étoit alors la même, & 
pire encore par l’animofité de mes ennemis , qui ne cher- 
choient qu’à me prendre en faute. Je craignis la récidive , & 
n’en voulant pas courir le rifque , j’aimai mieux* me con- 
damner à l’abfiinence que d’expofer Thérèfe à fe voir dere- 
chef dans le même cas. J’avois d’ailleurs remarqué que 
l’habitation des femmes empiroit fenfiblement mon état : 
cette double raifon m’avoit fait former des réfolutions que 
j’avois quelquefois allez mal tenues; mais dans lefquelles je 
perfillois avec plus de confiance depuis trois ou quatre ans; 
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c’étoit auffi depuis cette époque que j’avois remarqué du 
refroidiflement dans Thérèfe : elle avoir pour moi le même 
attachement par devoir, mais elle n’en avoir plus par amour. 
Cela jetoic néceflairemenc moins d’agrément dans notre 
commerce , & j’imaginai que , sûre de la continuation de 
mes foins où qu’elle put être, elle aimeroit peut-être mieux 
relter à Paris que d’errer avec moi. Cependant elle avoit 
marqué tant de douleur i notre réparation , elle avoit exigé 
de moi des promelTes fi pofitives de nous rejoindre , elle en 
cxprimoit fi vivement le défir depuis mon départ , tant à 
M. le prince de Conti qu’ù M. de Luxembourg , que loin 
d’avoir le courage de lui parler de réparation , j’eus à peine 
celui d’y penfcr moi-même; &c après avoir fenti dans mon 
cœur combien il m’étoit impofiible de me paffcr d’elle , je 
ne fongeai plus qu’ù la rappeler inceflamment. Je lui écrivis 
donc de partir ; elle vint. A peine y avoit-il deux mois que 
je 1 ’avois quittée ; mais c’étoit depuis tant d’années notre 
première réparation. Nous l’avions fentie bien cruellement 
l’un & l’autre. Quel faifilTement en nous cmbrafTantî O que 
les larmes de tendrelfe &c de joie font douces! Comme mon 
cœur s’en abreuve ! Pourquoi m’a -t -on fait verfer fi peu 
de celles-R ? 

En arrivant h Motiers j’avois écrit à milord Keith , Maré- 
chal d’Ecoffe , gouverneur de Neuchâtel , pour lui donner 
avis de ma retraite dans les états de fa Majellé , & pour lui 
demander fa protection. Il me' répondit avec la générofité 
qu’on lui connoit & que j’attendois de lui. Il m’invita à 
l’aller voir. J’y fus avec M. Martinet, châtelain du Val-de- 
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Travers , qui étoic en grande faveur auprès de fon Excel- 
lence. L’afped vénérable de cec illuflre & vertueux Ecof- 
fois, m’émut puiffammcnt le cœur, & dès l’inllanc même 
commença entre lui & moi ce vif attachement qui, de ma 
part elt toujours demeuré le meme, & qui le fcroit toujours 
de la fienne , fi les traîtres qui m’ont ôté toutes les confo- 
lations de la vie , n’cuflent profité de mon éloignement pour 
abufer fa vieilIefTe ôc me défigurer à fes yeux. 

George Keith , Maréchal héréditaire d’EcolTe , & frère du 
célèbre général Keith , qui vécut glorieufement & mourut au 
lit d’honneur , avoit quitté fon pays dans fa jeunelTe , 6c y 
fut profcrit pour s’être attaché à la maifon Stuart, dont il 
fe dégoûta bientôt par l’cfprit injulte ôc tyrannique qu’il y 
remarqua , & qui en fit toujours le caractère dominant. Il 
demeura long-temps en Efpagne dont le climat lui plaifuit 
beaucoup, & finit par s’attacher, ainfi que fon frère, au roi 
de Prufle , qui fe connoilToit en hommes , & les accueillit 
comme ils le méritoient. Il fut bien payé de cet accueil 
par les grands fervices que lui rendit le Maréchal Keith , de 
par une chofe bien plus précieufe encore , la fincère amitié 
de milord Maréchal. La grande ame de ce digne homme, 
toute républicaine & fière , ne pouvoit fe plier que fur le 
joug de l’amitié; mais elle s’y plioit fi parfaitement, qu’avec 
des maximes bien différentes , il ne vit plus que Frédéric , du 
moment qu’il lui fut attaché. Le roi le chargea d’affaires 
importantes , l’envoya è Paris , en Efpagne , & enfin le 
voyant déjà vieux , avoir befoin de repos , lui donna pour 
retraite le gouvernement de Neuchâtel , avec la délicieufc 
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occupation d’y paflèr le refte de fa vie , à rendre ce petit 
peuple heureux. 

Les Neuchâtelois qui n’aiment que la pretintaüle & le 
clinquant, qui ne fe connoiflent point en véritable étoffe, & 
mettent l’efprit dans les longues phrafes, voyant un homme 
froid fie fans façon, prirent fa fimplicité pour de la hauteur, 
fa franchife pour de la rufticité , fon laconifme pour de la 
betife, fe cabrèrent contre fes foins bienfaifans , parce que 
voulant être utile fit non cajoleur , il ne favoit point flatter 
les gens qu’il n’effimoit pas, Dans la ridicule affaire du 
miniftre Petitpierre , qui fut chaffé par fes confrères, pour 
n’avoir pas voulu qu’ils fûffent damnés éternellement, milord 
s’étant oppofe aux ufurpations des miniftres , vit foulever 
contre lui tout le pays dont il prenoit le parti , fie quand 
j’y arrivai ce ffupide murmure n’étoit pas éteint encore. Il 
paffoit au moins pour un homme qui fe laiffoit prévenir , fie 
de toutes les imputations dont il fut chargé, c’étoit peut-être 
la moins injulle. Mon premier mouvement, en voyant ce 
vénérable vieillard, fut de m’attendrir fur la maigreur de fon 
corps, déjè décharné par les ans, mais en levant les yeux 
fur fa phyflonomie animée , ouverte fie noble , je me fentis 
faifi d’un refpeéf mêlé de confiance qui l’emporta fur tout 
autre fentiment. Au compliment très-court que je lui fis en 
l’abordant , il répondit en parlant d’autre chofe , comme fi 
j’cufic été Ih depuis huit jours. Il ne nous dit pas m.ême de 
nous affeoir. L’empefé Châtelain reffa debout. Pour moi je 
vis dans l’œil perçant fie fin de milord, je ne fais quoi de 
fl careffanc, que me fentant d’abord à mon aife, j’allai fans 
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façon partager fon fopha , & m’afleoir à icôté de lui. Au ton 
familier qu’il prit à l’inllanc/ je fenns que cette liberté ‘lui 
faifoic plaiïlr, & qu’il fe difoit en lui -même : celui-ci n’ell 
pas un Neuchâtelois. 

Effet Cngulier de la grande convenance des caraéfères! 
Dans un âge où le cœur a déjà perdu fa chaleur naturelle, 
celui de ce bon vieillard fe réchauffa pour moi d’une façon 
qui furprit tout le monde. Il vint me voir à Motiers, fous 
prétexte de tirer des cailles , fie y paffa deux jours fans 
toucher un fufil. .11 s’établit entre nous une telle amitié, 
car c’eft le mot , que flous ne pouvions nous paffer l’un de 
l’autre : le château • de Colombier qu’il habitoit l’été , étoit 
à fix lieues de Motiers ; j’allois tous les quinze jours au plus 
tard y paffer vingt-quatre heures , puis je revenois de même 
en pèlerin , le cœur toujours plein de lui. L’émotion que 
j’éprouvois jadis dans mes courfes de l'Hermitage à Eau- 
bonne , étoit bien différente affurémeflt mais elle n’étoic 
pas plus douce que celle avec laquelle j’approchois de 
Colombier. ^ 

- Que de larmes d’attendfliflèment j’ai fouvent - verfé dans 
taa route, en penfant auic bontés paternelles aux veYtus 
aimables , à la douce pHilofophie de ce refpeéfable vieillard! 
Je l’appelois mon père, il m’appeloit fon enfant. Ces deux 
noms rendent en partie l’idée de l’attachchient qui nous 
uniffoit , mais ils ne rendent pas encore celle du befoin 'qun 
nous avions l’un de l’autre , fit du dcflr éontinuel de nou^ 
rapprocher. 11 vouloir' abfolument me loger au château'db 
Colombier, fie me preffa long-temps d’y prendre à demeure 
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l’appartement que j’occupois. Je lui dis enfin que j’éroi's 
plus libre chez moi , & que, j’^aimois mieux paffèr ma vie à 
le venir voir. Il approuva cette franthife & ne m’en parla 
plus. O bon milord ! O mon digne pure ! que mon cœur 
s’émeut encore en penfant à vous ! Ah les barbares ! quel 
coup ils m’ont porté en vous détachant de moi! Mais non, 
non, grand homme, vous êtes &; ferez toujours le même 
pour moi qui fuis le même toujours. Ils vous ont trompé, 
mais ils ne vops ont pas changé. • 

Milord Maréchal n’elt pas fans dé&ut ; c’eft un fage, mais 
c’elt un- homme. Avec l’efprit le. plus 'pénétrant , avec 1* 
tac Je plus fin qu’il foie pollible d’avoir, avec la plus pro- 
fonde counoilfance des hommes V ‘il fe laide abufer quelque- 
fois, & n’en revient pas. Il a l’humeur lingulière , quelque 
chofe de bifarre & d’étranger dans fon tour d’efprir. Il paroit 
oublier les gens_ qu’il voit tous les jours , & ft fouvient 
d’eux au moment, qu’ils y penfent le' moins : fes attentions 
paroHTent hors, de propos ; fes cadeaux font de fantaifie & 
non de convenance. Il donne ou envoie à l’inflant ce qui 
lui pade par la tête, de- grand ‘prix, ou de^auüe valeur indif- 
féremment.. Un jeune Genevois délirant entrer au lêrvice; du 
roi de Prude, le préfente à lui : Milord lui donne au ;liéu 
de lettre un petit lâchet plein de pois , qu’il le charge de 
remettre au^roi. En recevpnt.cette fingulière ‘recommandation 
le-, roi place i‘^ l’inllanj;,çplui quUa, porte. Ces génies, élevés 
«ne entre .eux ut) l3ng#e<3:)que les elprits vulgaires n’enten- 
dront, jamais, Ces petites jbifarrferies fernblables aux caprices 
d’une jolie femme,' ne me rendoient milord Maréchal que 
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plus intéreflanr. J’érois bien sûr, & )’ai bien éprouvé dans 
la fuite , qu’elles n’influoient pas fur les fentimens, ni fur les 
foins que lui prefcrit l’amitié' dans les occaiions férieuiès,' 
Mais il ell vrai que dans la façon d’obliger, il met encore 
la même Angularité que dans fes manières. Je n’en citerai 
qu’un feul trait fur une bagatelle. Comme la journée de 
Motiers à Colombier étoit trop forte pour moi, je la par- 
tageois d’ordinaire en partant après dîné & couchant à Bror,< 
à moitié chemin. L’hôte, appelé Sandoz , ayant à folliciter 
à Berlin une grâce qui lui importoic extrêmement , me pria 
de demander à fon Excellence de la demander pour lui: 
volontiers. Je le mène avec moi ; je le laiffe dans Tanti- 
chambre & je parle de fon affaire à milord , qui ne me> 
répond rien. La matinée fe paflè; en traverfant la fàlle pour 
aller dîner , je vois le pauvre Sandoz < qui fe mor£bndoic> 
d’attendre. Croyant que milord l’avoit oublié", je.’ lui'eri' 
reparle avant de nous mettre à table ; mot , comme aupa.i4 
ravant. Je trouvai cette manière de me faire fentir combiéiv 
je l’imponunois , un peu dure , & je me tus en plaignant 
tout bas le pauvre Sandoz. En m’en retournant le lende-> 
main, je fus bien furpris du remerdment qu’il me fit,. du 
bon accueil & du bon dîné qu’il avoit eu chez S. £. , qui 
de plus avoit reçu fon papier. Trois femaines après, milord 
lui envoya le refcrit qu’il avoit demandé , expédié par le 
minifire de figné du roi , & cela , fans m’avoir jamais voulu 
dire ni répondre un feul mot, ni à lui non plus, fur cette 
affaire, dont je crus qu’il ne vouloir pas fe charger. 

Je voudrois ce pas cefTer de parler de George Keith: 
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c’eft de lui que me viennent mes derniers fouvenirs heu- 
reux; tout le refte de ma vie n’a plus été qu’affliâions & 
ferremens de cœur. La mémoire en ell fi trille, & m’en 
vient fi confufément , qu’il ne m’eft pas poflible de mettre 
aucun ordre dans mes récits , je ferai forcé déformais de les 
arranger au liafard & comme ils fe préfenteront. 

Je ne tardai pas d’étre tiré d’inquiétude fur mon afyle 
par la icponfe du roi à milord Maréchal , en qui , comme 
on peut croire , j’avois trouvé un bon avocat. Non-feulement 
S. M. approuva ce qu’il avoit fait , mais elle le chargea , 
car il faut tour dire, de me donner douze louis. Le bon 
milord, embarraflc d’une pareille commiflion, & ne fachant 
comment s’en acquitter honnêtement , tâcha d’en exténuer 
l’infulte en transformant cet argent en nature de provifions , 
& me marquant qu’il avoit ordre de me fournir du bois & 
du charbon pour commencer mon petit ménage ; il ajouta 
même, & peut-être de fon chef, que le roi me ftroit 
volontiers bâtir une petite maifon à ma fantaifie , fi j’en 
voulois choilir l’emplacement. Cette dernière offre me toucha 
fort, &. me fit oublier la mefquinerie de l’autre. Sans 
accepter aucune des deux, je regardai Frédéric comme mon 
bienfaiteur & mon proteâeur , & je m’attachai fi fincère- 
ment à lui, que je pris dès-lors autant d’intérêt à fa gloire 
que j’avois trouvé jufqu’alors d’injuftice à fes fuccès. A la 
paix qu’il fit peu de temps après , je .témoignai ma joie 
par une illumination de très-bon goût : c'étoit un cordon 
de guirlandes , dont j’ornai la maifon que j’habitois , & 
où j’eus, il eft vrai, la fierté vindicative de dépcnfer prefquc 
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autant d’argent qu’il m’en avoit voulu donner. La paix con- 
clue , je crus que fa gloire militaire & politique étant au 
comble , il alloit s’en donner une d’une autre efpèce en 
revivifiant fes états , en y faifaiit régner le commerce , 
l’agriculture , en y créant un nouveau fol , en le couvrant 
d’un nouveau peuple , en maintenant la paix chez tous fes 
voifins , en fe feifant l’arbitre de l’Europe après en avoir 
été la terreur. Il pouvoir fans rifque pofer l’épée, bien sûr 
qu’on ne l’obligeroit pas à la reprendre. Voyant qu’il ne 
défarmoit pas , je craignis qu’il ne profitât mal de fes avan- 
tages , & qu’il ne fût grand qu’à demi. J’ofai lui écrire à ce 
fujet , & prenant le ton familier , fait pour plaire aux 
hommes de 'fa trempe , porter jufqu’à lui cette fainte voix 
de la vérité , que li peu de rois font faits pour entendre. 
Ce ne fut qu’en lècret & de moi à lui que je pris cette 
liberté. Je n’en fis pas même participant milord Maréchal, 
& je lui envoyai ma lettre au roi toute cachetée. Milord 
envoya la lettre fans s’informer de fon contenu. Le roi n’y 
fit aucune réponfe , & quelque temps après , milord Maré- 
chal étant allé à Berlin , il lui dit feulement que je l’avois 
bien grondé. Je compris par-là que ma lettre avoit été 
mal reçue , & que la franchife de mon zèle avoit paffé pour 
la rulUcité d’un pédant. Dans le fond , cela pouvoir très- 
bien être; peut-être ne dis-je pas ce qu’il fiilloit dire, & 
ne pris- je pas le ton qu’il falloir prendre. Je ne puis répon- 
dre que du fentiment qui m’avoit mis la plume à la main. 

Peu de temps après mon établilTement à Motiers-Travers , 
ayant toutes les alTurances pofTibles qu’on m’y laiUeroit 
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tranquille , je pris l’habic arménien. Ce n’écoit pas une idée 
nouvelle. Elle m’ctoic venue diverfes fois dans le cours de 
nia vie , & elle me revint fouvent à Montmorenci , où le 
fréquent ufage des fondes, me condamnant à relier fouvent 
dans ma chambre , me fit mieux fentir tous les avantages 
de l’habit long. La commodité d’un tailleur arménien, qui 
venoit fouvent voir un parent qu’il avoir à Montmorenci, 
me tenta d’en profiter pour prendre ce nouvel équipage, au 
rifque du qu’en dira -t- on, donc je me fouciois très -peu. 
Cependant , avant d’adopter cette nouvelle parure , je voulus 
avoir l’avis de Mde! de Luxembourg , qui me confeilla fort 
de la prendre. Je me fis donc une petite garderobe armé- 
nienne ; mais l’orage excité contre moi m’en fit remettre 
l’uiage h des temps plus tranquilles, fie ce ne fut que quel- 
ques mois après , que , forcé par de nouvelles attaques de 
mes maux , je crus pouvoir , fans aucun rifque , prendre ce 
nouvel habillement à Motiers , furtout après avoir confulté 
le palteur du lieu , qui me dit que je pouvois le porter au 
temple même fans fcandale. Je pris donc la velle , le caf- 
■fetan, le bonnet fourré, la ceinture, fie après avoir alîillé 
dans cet équipage au fervice divin, je ne vis point d’incon- 
vénient a le porter chez milord Maréchal. S. E. me voyant 
ainfi vêtu , me dit pour tout compliment falamalehi , après 
quoi tour fut fini , fie je ne portai plus d’autre habit. 

Ayant quitté tout-è-fait la littérature, je ne fongeai plus 
qu’è mener une vie tranquille ôc douce autant qu’il dépen- 
droic de moi. Seul , je n’ai jamais connu l’ennui , même 
dans le plus parfait défœuvremeoc : mon imagination rem- 
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p'iflanc tous les vides , fuffit feule pour m’occuper. Il n’y a 
que le bavardage inaclif de chambre , allis les uns vis-à-vis 
des autres à ne mouvoir que la langue , que jamais je n’ai 
pu fupporter. Quand on marche , qu’on fe promène , encore 
paffe ; les pieds & les yeux_ font au moins quelque chofe : 
mais relier là les bras croifés , à parler du temps qu’il fait 
& des mouches qui volent , ou , qui pis ell , à s’entrefaire 
des complimens , cela m’elt un fupplice infupportable. Je 
ni’avifai pour ne pas vivre en fauvage , d’apprendre à faire 
des lacets. Je portois mon coullin dans mes viiàtes , ou 
j’allois , comme les femmes , travailler à ma porte & caufer 
avec les palTans. Cela me faifoit fupporter l’inanité du babil- 
lage, & pafler mon temps fans ennui chez mes voilînes, 
dont plufieurs croient allez aimables , & ne manquoient pas 
d’efprir. Une entr’autres , appelée Ifabellc d’Ivcrnois , fille 
du procureur-général de Neuchâtel, me parut allez clUmable 
pour me lier avec elle d’une amitié particulière , dont elle 
ne s’elt pas mal trouvée , par les confeils utiles que je lui 
ai donnés, & par les foins que je lui ai rendus dans des 
occafions elfentielles , de forte, que maintenant, digne & 
vertueufe mère de famille , elle tiK* doit peut-être fa raifon , 
fon mari , fa vie Sc fon bonlieur. De mon côté , je lui dois 
des confolations très -douces, ôefurtout durant un, bien 
trille hiver, où, dans le fort de mes maux Sc de mes peines, 
elle venoit . palTer avec Thérèfe Sc moi de longues, foirées, 
qu’elle i favoit nous rendre bien courtes par l’agrément de 
fon efprit Sc par les mutuels épanchemens de nos cœurs. 
Elle ra’appeloit fon papa , je l’appelois ma fille , & ces noms 
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que nous nous donnons encore, ne cefleront point, je l’ef- 
père , de lui être auffi chers qu’à moi. Pour rendre mes 
lacets bons à quelque chofe , j’en faifois préfent à mes 
jeunes amies à leur mariage, à condition qu’elles nourriroient 
leurs énfans ; fa fœur ainée en eut un à ce titre , &c l’a 
mérité ; Ifabelle en eut un de même , & ne l’a pas moins 
mérité par l’intention. Mais elle n’a pas eu le bonheur de 
pouvoir faire fa volonté. En leur envoyant ces lacets, j’écrivis 
à l’une & à l’autie des lettres , dont la première a couru le 
monde ; mais tant d’éclat n’alloit pas à la fécondé : l’amitié 
ne marche pas avec fi grand bruit. 

Parmi les liaifons que je fis à mon voifinage , & dans les 
détails defquels je n’entrerai pas , je dois noter celle du 
colonel Pury, qui avoir ime maifon fur la montagne où il 
venoit palTer les étés. Je n’étois pas emprelTé de fa con- 
noiflance, parce que je favois qu’il étoit très-mal à la cour 
& auprès de milord Maréchal, qu’il ne voyoit point. Cepen- 
dant, comme il me vint voir & me fit beaucoup d’honnê- 
tetés, il fallut l’aller voir à mon tour ; cela continua , & 
nous mangions quelquefois l’un chez l’autre. Je fis chez lili 

connoiflance avec M. D. P u, & enfuite une amitié troç 

intime, pour que je puilTe me difpenlèr de parler' de lui. 

M. D. P .... U étoit américain , fils d’un commandant de 
Surinam , dont le fuccelTeur , M. le Chambrier , de Neu- 
châtel , époufa la veuve. Devenue veuve une fécondé fois, 
elle vint , avec fon fils , s’établir dans le pays de Ibn 
fécond mari. 

D. P... U, fils unique, fort riche , & tendrement aimé 
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de fa mère, avoir été élevé avec aflèz de foin, & fon édu- 
cation lui avoir profité. Il avoir acquis beaucoup de con- 
noilTances , quelque goût pour les arts , & il fe piquoir 
furtout d’avoir cultivé fa raifon : fon air hollandois , froid 
philofophe , fon teint bafané , fon humeur filencieufe & 
cachée , fàvoriferoient beaucoup cette opinion. Il étoit fourd 
& goutteux , 'quoique jeune encore. Cela rendoir tous fes 
mouvemens foh pofés , fort graves , 6c quoiqu’il aimât à 
difputer, généralement il parloir peu, parce qu’il n’entendoit 
pas. Tout cet extérieur m’en impofa. Je me dis , voici un 
penfeur, un homme fage , tel qu’on feroit heureux d’avoir 
un ami. Pour achever de me prendre, il m’adreflbit fouvent 
la parole , fans jamais me faire aucun compliment. Il me 
parloir peu de moi , peu de mes livres , très-peu de lui ; il 
n’étoit pas dépourvu d’idées , 6c tout ce qu’il difoit étoit 
juüe. Cette julteffe & cette égalité m’attirèrent. Il n’avoit 
dans l’efprit ni l’élévation , ni la hneHè de milord Maréchal , 
mais il en avoir la llmpliciré; c’étoit toujours le repréfenter 
en quelque chofe. Je ne m’engouai pas , mais je m’attachai 
par l’elHme , & peu-à-peu cette eliime amena l’amitié , 6c 
j’oubliai totalement avec lui l’objeâion que j’avois faite au 
baron d’H k, qu’il étoit trop riche. 

Pendant aflèz long-temps, je vis peu D. P....U, parce 
que je n’allois point à Neuchâtel , & qu’il ne venoit qu’un< 
fois l’année à la montagne du colonel Pury. Pourquoi n’al- 
lois-je point à Neuchâtel ? C’eft un enfantillage qu’il ne 
faut pas taire. 

Quoique protégé par le roi de Prufle 6c par milord M.iré- 
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chai , fl j’évitai d’abord la perfécution dans mon afyle , je 
n’évitai pas du moins les murmures du public , des magif- 
trats municipaux, des minières. Apres le branle donné par 
la France, il n’étoit pas du bon air de ne pas me faire au 
moins quelque infulte : on auroit eu peur de paroître im- 
prouver mes perfécuteurs , en ne les imitant pas. La Claffe 
de Neuchâtel , c’ell-à-dire , la compagnie des miniftres de 
cette ville , donna le branle en tentant d’értiouvoir contre 
moi le Confeil d’Etat. Cette tentative n’ayant pas reufli , les 
miniltres s’adrefsérent au raagillrat municipal, qui fit auflicôt 
défendre mon livre , Ôc me traitant en toute’ occafion peu 
honnetement , faifoit comprendre , & difoit même que fi 
j’avois voulu m’établir dans la ville, on ne m’y auroit pas 
foufFert. Ils remplirent leur Mercure d’inepties & du plus plat 
caffardage , qui , tout en faifant rire les gens fenfés , ne 
laiflbit pas d’échauffer le peuple ôc de l’animer contre moi. 
Tout cela n’empêchoit pas qu’à les entendre, je ne duffe 
être trcs-reconnoiffant de l’extrême grâce qu’ils me faifoient 
de me laiffer vivre à Motiers, où ils n’avoient aucune auto- 
rité; ils m’auroient volontiers mefuré l’air à la pinte, à con- 
dition que je l’euffe payé bien cher. Ils vouloient que je leur 
fuffe obligé de la proteélion que le roi m’accordoit malgré 
eux, ôc qu’ils travailloient fans relâche à m’ôter. Enfin, n’y 
pouvant réuffir, après m’avoir fait tout le tort qu’ils purent, 
& m’avoir décrié de tout leur pouvoir, ils fe firent un 
mérite de leur impuiffance , en me faifant valoir la bonté 
qu’ils avoient de me fouffrir dans leur pays. J’aurois dû leur 
rire au nez pour toute réponfe , je fus affez bête pour me 
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piquer, & j’etis l’ineptie de ne vouloir point aller à Neu- 
châtel , réfolution que je tins près de deux ans , comme 
fi ce n’ctoit pas trop honorer de pareilles efpèces que de 
faire attention à leurs procédés, qui, bons ou mauvais, ne 
peuvent leur être imputés , puifqn’ils n’agiflent jamais que 
par impulfion. D’ailleurs , des efprits fans culture &; fans 
lumières, qui ne connoiiTent d’autre objet de leur eftime, 
que le crédit , la puilTance & l’argent , font bien éloignés 
meme de foupçonner qu’on doive quelque égard aux talens, 
& qu’il y ait du déshonneur h les outrager. 

Un certain maire de village qui pour fes malverfations 
avoir été cafTé, difoit au lieutenant du Val-de-Travers, mari 
de mon Ifabelle ; O/i dit que ce RouJTeau a tant (Ttfprit ; 
amene\-le moi, que Je voye Ji cela ejl vrai. Affarément, les 
mécontente mens d’un homme qui prend un pareil ton doi- 
vent peu fâcher ceux qui les éprouvent. 

Sur la façon dont on me traitoit à Paris , à Genève , i 
Berne , à Neuchâtel même , je ne m’attendois pas à plus 
de ménagement de la part du pafteur du lieu. Je lui avois 
cependant été recommandé par Mde. Boy-de-la-Tour , & 
il m’avoit fait beaucoup d’accueil ; mais dans ce pays où 
l’on flatte également tout le monde , les carelTes ne figni- 
fient rien. Cependant après ma réunion folemnelle à l’églilè 
réformée , vivant en pays réformé , je ne pouvois fans 
manquer à mes engagemens &c à mon devoir de citoyen , 
négliger la profeflion publique du culte où j’étois rentré : 
j’afliflois donc au fervice Devin. D’un autre côté , je crai- 
gnois , en me préfentant à la table facrée , de m’expofer à 
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l’affront d’un refus , & il n’étoit nullement probable qu’après 
le vacarme fait à Genève par le Conlèil , & à Neuchâtel par 
la Claffe , il voulut m’adminiflrer tranquillement la Cène dans 
fon èglife. Voyant donc approcher le temps de la commu- 
nion , je pris le parti d’écrire â M. de Montmollin , c’ctoit 
le nom du miniflre , pour faire aèle de bonne volonté , & 
lui déclarer que j’étois toujours uni de cœur â l’églifê pro- 
teftame ; je lui dis en même temps , pour éviter des chicanes 
fur les articles de foi , que je ne voulois aucune explication 
particulière fur le dogme. M’étant ainfi mis en règle de ce 
côté , je reliai tranquille , ne doutant pas que M. de Mont- 
mollin ne refusât de m’admettre fans la difcuflion prélimi- 
naire dont je ne voulois point, Sc qu’ainû tout fut fini fans 
qu’il y eût de ma faute : point du tout. Au moment où je 
m’y attendois le moins, M. de Montmollin vint me déclarer, 
non - feulement qu’il m’admettoit à la communion fous la 
claufe que j’y avois mile , mais de plus , que lui & lès 
Anciens fe faifoient un grand honneur de m’avoir dans fon 
troupeau. Je n’eus de mes jours pareille furprife , ni plus 
confolante. Toujours vivre ifolé fur la terre me paroiflbit 
un deltin bien trille , furtout dans l’adverfité. Au milieu de 
tant de profcriptions & de perfëcutions , je trou vois une 
douceur extrême à pouvoir me dire , au moins je fuis parmi 
mes frères , & j’allai communier avec une émotion de 
cœur & des larmes d’attendrilTement , qui étoient peut- 
être la préparation la plus agréable à Dieu qu’on y put 
porter. 

Quelque temps après , milord m’envoya une lettre de 
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Mde. de B s , venue , du moins je le préfumai , par la 

voie de d’Alembert qui connoilToic milord Maréchal. Dans 
cette lettre , la première que cette Dame mVut écrite depuis 
mon départ de Montmorenci , elle me tançoit vivement de 
celle que j’avois écrite à M. de Montmollin & furcout d’avoic 
communié. Je compris d’autant moins à qui elle en avoir 
avec fa mercuriale , que depuis mon voyage de Genève , je 
m’étois toujours déclaré hautement protcllaiu , &c que j’avois 
été très-publiquement à l’hôtel de Hollande , fans que per- 
fonne au monde l’eût trouvé mauvais. Il me paroiflbit plai- 

fant que Mde. la comtelTe de B J voulut fe mêler de 

diriger ma confeience en fait de religion. Toutefois comme 
je ne doutois pas que fon intention , quoique je n’y corn-- 
prilTe rien , ne ft'it la meilleure du monde , je ne m’offenfa» 
point de cette fingulière fortie , & je lui répondis fans colère , 
en lui difant mes raifons. 

Cependant les injures imprimées alloient leur train , & 
leurs bénins auteurs reprochoient aux puiflances de me traiter 
trop doucement. Ce concours d’aboyemens dont les moteurs 
cOntinuoient d’agir fous le voile , avoit quelque chofe de 
finiltre & d’effrayant. Pour moi je laiflbis dire fans m’émou- 
voir. On m’alTura qu’il y avoit une cenfûre de la Sorbonne, 
je n’en crus rien. De quoi pouvoir ft mêler la Sorboone 
dans cette affaire ? Vouloir - elle affurcr que je n’étois pas 
Catholique ? Tout le monde le favoit. Vouloit-elle prouver 
que je n’étois pas bon Calvinifte ? Que lui importoit ? C’étoic 
prendre un foin bien fîngulier; c’étoit fe faire les fubftituts 
de nos miniffres. Avant que d’avoir vu cet écrit , je cru* 
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qu’on le faifoit courir fous le nom de la Sorbonne pour le 
moquer d’elle; je le crus bien plus encore après l’avoir lu. 
Enün , quand je ne pus plus douter de fon authenticité , tout 
ce que je me rcduilis à croire , fut qu’il faljoit mettre la 
Sorbonne aux pentes maifons. 

Un autre écrit m’affeâa d’avantage , parce qu’il venoit 
d’un homme pour qui j’eus toujours de l’eftime , & dont 
j’^dmirois la confiance en plaignant fon aveuglement. Je 
parle du Mandement de l’Archevêque de Paris contre moi. 
Je crus que je me devois d’y répondre. Je le pouvois fans 
m’avilir; c’étoit un cas à-peu-près femblable à celui du 
roi de Pologne. Je n’ai jamais aimé les difputes brutales , 
à la Voltaire. Je ne fais me battre qu’avec dignité , Sc je 
veux que celui qui m’attaque ne déshonore pas mes coups , 
pour que je daigne me défendre. Je ne doutois point que 
ce Mandement ne fut de la façon des Jéfuites , & quoiqu’ils 
fijflent alors malheureux eux-mêmes , j’y reconnoiffois tou- 
jours leur ancienne maxime , d’écrafer les malheureux. Je 
pouvois donc auflî fuivre mon ancienne maxime , d’honorer 
l’auteur titulaire , & de foudroyer l’ouvrage , & c’eft ce que 
je crois avoir fait avec affez de fuccès. 

Je trouvai le féjour de Motiers fort agréable , & pour me 
déterminer à y finir mes jours , il ne me manquoit qu’une 
fubfidance aflurée, mais on y vit affez chèrement, & j’avois 
vu renverfer tous mes anciens projets par la diffolution de 
mon ménage , par l’établiffement d’un nouveau , par la vente 
ou diflipation de tous mes meubles , & par les dépenfes 
qu’il m’avoir fallu faire depuis mon départ de Montmorenci. 
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Je voyois diminuer journellement le petit capital que j’avois 
devant moi. Deux ou trois ans fuffifoient pour en confumer 
le relie , fans que je viflc aucun moyen de le renouveler , à 
moins de recommencer à faire des livres; métier funefle 
auquel j’avois déjà renoncé. Perfuadé que tout changeroit 
bientôt à mon égard , & que le public revenu de fa fré- 
néfie en feroit rougir les puiffances ; je ne cherchols qu’à 
prolonger mes reiïburces jufqu’à cet heureux changement , 
qui ne me laiüèroit plus en état de choiHr parmi celles qui 
pourroient s’offrir. Pour cela je repris mon Diélionnaire de 
muflque , que dix ans de travail avoient déjà fort avancé , 
& auquel il ne manquoit que la dernière main & d’étre mis 
au ner. Mes livres qui m’avoient été envoyés depuis peu , 
me fournirent les moyens d’achever cet ouvrage : mes papiers 
qui me furent envoyés en même temps , me mirent en état 
de commencer l’entreprife de mes mémoires, dont je voulois 
uniquement m’occuper déformais. Je commençai par tranf- 
crire des lettres dans un recueil qui put guider ma mémoire 
dans l’ordre des faits Sc des temps. J’avois déjà fait le 
triage de celles que je voulois conferver pour cet effet, & 
la fuite depuis près de dix ans n’en étoit point interrompue. 
Cependant en les arrangeant pour les tranferire, j’y trouvai 
une lacune qui me furprit. Cette lacune étoit de près de fix 
mois, depuis Oâobre 1756 jufqu’au mois de Mars fuivant. 
Je me fouvenois parfaitement d’avoir mis dans mon triage 
nombre de lettres de Diderot , de De Leyre , de Mde. 

D’ y , de Mde. de C x , &c. qui rempliffoient cette 

lacune , & qui ne fc trouvèrent plus. Qu’étoient - elles 

I Z 
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devenues? Quelqu’un avoit-il mis la main fur mes papiers 
pendant quelques mois qu’ils étoient reücs i l’hôtel de 
Luxembourg ? Cela n’étoic pas concevable , & j’avois vu 
M. le Maréchal prendre la clef de la chambre où je les avois 
dépofcs. Comme plufieurs lettres de femmes & toutes celles 
de Diderot étoient fans dates, &c que j’avois été forcé de 
remplir ces dates de mémoire & en tâtonnant, pour ranger 
ces lettres dans leur ordre , je crus d’abord avoir fait des 
erreurs de dates, & je palTai en revue toutes les lettres qui 
n’en avoient point ou auxquelles je l’avois fupplcée , pour 
voir fi je n’y trouverois point celles qui dévoient remplir ce 
vide. Cet eflai ne réuflit point; je vis que le vide éroit bien 
réel , & que les lettres avoient bien certainement été enlevées. 
Par qui , & pourquoi ? Voil.’i ce qui me paffoit. Ces lettres , 
antérieures à mes grandes querelles , & du temps de ma 
première ivrelTe de la Julie, ne pouvoient intérelTer perfonne. 
C’étoient tout au plus quelques tracalTerits de Diderot , 
quelques perfifîlages de De Leyre , des témoignages d’amitié 

de Mde. de C x &; meme de Mde. D’ y , avec 

laquelle j’étois alors le mieux du monde. A qui pouvoient 
importer ces lettres.*’ qu’en vouloit-on fiiire ? Ce n’eft que 
fept ans après que j’ai foupçonné l’aflreux objet de ce vol. 
Ce déficit bien avéré me fit chercher parmi mes brouillons 
fi j’en découvrirois quelque autre. J’en trouvai quelques-uns 
qui , vu mon défaut de mémoire , m’en firent fuppofer d’au- 
tres dans la multitude de mes papiers. Ceux que je remar- 
quai furent le brouillon de la Morale fenfitive , & celui de 
l’extrait des aventures de milord Edouard. Ce dernier , 
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je l’avoue , me donna des foupçons fur Mde. de Luxem- 
bourg. C’étoi: la Roche fon valet-de-chambre qui m’a voit 
expédié ces papiers , 6c je n’imaginai qu’elle au monde qui 
pût prendre intérêt à ce chiffon ; mais quel interet pouvoit-elle 
prendre à l’autre & aux lettres enlevées dont , même avec 
de mauvais deffeins , on ne pouvoir faire aucun ufage qui 
put me nuire , à moins de les falfifier ? Pour M. le Maré- 
chal dont je connoiffois la droiture invariable & la vérité 
de fon amitié pour moi , je ne pus le foupçonner un 
moment. Je ne pus même arrêter ce foupçon fur Mde. la 
Maréchale. 

Tout ce qui me vint de plus raifonnable à l’efprit , après 
m’être fatigué long-temps à chercher l’auteur de ce vol, fut 

de l’imputer à d’A f t , qui déjà faufilé chez Mde. 

de Luxembourg , avoir pu trouver le moyen de fureter ces 
papiers &; d’en enlever ce qu’il lui avoir plu , tant en manuC* 
crits qu’en lettres; foit pour chercher à me fufeiter quelque 
tracaflèrie , foit pour s’approprier ce qui lui pouvoir convenir. 
Je fuppofai qu’abufé par le titre de la Morale fenfltive , il 
avoir cru trouver le plan d’un vrai traité de matériaüfme , 
dont il auroit tiré contre moi le parti qu’on peut bien s’ima- 
giner. Sûr qu’il feroit bientôt détrompé par l’examen du 
brouillon , & déterminé à quitter tout-à-fait la littérature , 
je m’inquiétai peu de ces larcins , qui n’étoient pas les pre- 
miers de la même main ( * ) que j’avois endurés fans me 

(•) J’avois trouvé dans fes Æ'fWnirfc l'EocjcIopédie , & qui lui fut remis 
beaucoup de chotus tirées de pluHcurs années avant la publication de 
ce que j'avois écrit fur cet art pour Tes cicmens, J ignore la part qu’il a pu 
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plaindre. Bientôt je ne fongeai pas plus à cette infidélité 
que fi l’on ne m’en eut fait aucune , & je me mis à nflem- 
bler les matériaux qu’on m’avoit laiffés, pour travailler à 
mes Confêflions. 

J’avois long - temps cru qu’ù Genève la compagnie des 
minillres , ou du moins les citoyens & bourgeois , récla- 
meroient contre l’infraâion de l’Edit dans le décret porté 
contre moi. Tout relia tranquille , du moins à l’extérieur ; 
car il y avoir un mécontentement général qui n’attendoit 
qu’une occafion pour fe manifeller. Mes amis , ou foi-difans 
tels , m’écrivoient lettres fur lettres pour m’exhorter à venir 
me mettre à leur tête , m’aflurant d’une réparation publique 
de la part du Confeil. La crainte du défordre & des troubles 
que ma préfence pouvoir caufer m’empêcha d’acquiefcer à 
leurs inllances , ôc fidelle au ferment que j’avois fait autre- 
fois , de ne jamais tremper dans aucune diflention civile dans 
mon pays , j’aimai mieux lailTer fubfiller l’olTenfe & me 
bannir pour jamais de ma patrie, que d’y rentrer par des 
moyens violens & dangereux. 11 eft vrai que je m’étois 
attendu de la part de la bourgeoifie à des repréfcntarions 
légales & paifibles contre une infi^élion qui l’intérelToit 
extrêmement. Il n’y en eut point. Ceux qui la conduifoient 
cherchoient moins le vrai rcdreflement des griefs que l’occa- 
fion de fe rendre nécelTaires. On cabaloit , mais on gardoic 
le filence , & on lailToit clabauder les caillettes & les caf- 

avoir fl on livre intitulé i Di3ionnaire & cela long-tempt avant que en ar- 
des Beaux-Arts ! maU j'y ai trouvé des ticles fulTent iœpriaiés dans l’Encyclo- 
artjcles teanrerits des miens , ir.ot à mot , pédie. 
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fards ou foi - difans tels , mis en avant pour me rendre 
odieux à la populace , & faire attribuer l’incartade au zèle 
de la religion. 

Après avoir attendu vainement plus d’un an que quelqu’un 
réclamât contre une procédure illégale , je pris enfin mon 
parti , & me voyant abandonné de mes concitoyens , je 
me déterminai à renoncer à mon ingrate patrie où je n’avois 
jamais vécu , dont je n’avois reçu ni bien ni fervice , & 
dont , pour prix de l’honneur que j’avois tâché de lui rendre , 
je me voyois fi indignement traité d’un confentement una- 
nime } puifque ceux qui dévoient parler n’avoient rien dit. 
J’écrivis donc au premier ijmdic de cette année - là qui , je 
crois, étoit M. Favre, une lettre par laquelle j’abdiquois 
folemnellement mon droit de bourgeoifie, de dans laquelle , 
au refie, j’oblèrvai la décence de la modération que j’ai 
toujours mife aux aâes de fierté que la cruauté de mes 
ennemis m’a (buvent arrachés dans mes malheurs. 

Cette démarche ouvrir enfin les yeux aux citoyens , Ten- 
tant qu’ils avoient eu tort pour leur propre intérêt d’aban- 
donner ma défenlè , Us la prirent quand il n’étoit plus temps. 
Ils avoient d’autres griefs qu’ils joignirent à celui-là, & ils 
en firent la matière de plufieurs repréfentations très - bien 
raifonnées qu’ils étendirent & renforcèrent à mefure que les 
refus du Conlêil , foutenu par le miniftère de France , leur 
firent mieux fentir le projet formé de les afièrvir. Ces alter- 
cations prôduifirent diverfes brochures qui ne décidoient rien , 
jufqu’à-ce que parurent tout-d’un-coup les Lettres écrites de 
la campagne . ouvrage écrit en faveur du Con&il avec un 
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art infini , & par leqirel le parti repréfentanc , réduit au 
filcnce , fut pour un temps écrafé. Cette pièce , monument 
durable des rares talens de fon auteur , étoit du procureur- 

général T homme d’efprit , homme éclairé , très-verfc 

dans les lois & le gouvernement de la république. terra^ 

Les repréfentans , revenus de leur premier abattement , 
entreprirent une réponfe , & s’en tl"crent paflablcmcnt avec 
k temps. Mais tous jetèrent les yeux fur moi, comme fur 
k feul qui put entrer en lice contre un tel adverfaire avec 
efpoir de le terralTer. J’avoue que je penfai de même , & 
poulTé par mes anciens concitoyens , qui me faifoient un devoir 
de les aider de ma plume dans un embarras dont j’avois été 
l’occafion, j’entrepris la réfutation des Lettres écrites de la 
campagne , & j’en parodiai le titre par celui de Lettres 
écrites de la montagne que je mis aux miennes. Je fis & 
j’exécutai cette entreprife fi fccrètcmcnt , que dans un rendez- 
vous que j’eus à Thonon avec les chefs des repréfentans, 
pour parler de leurs afiâires, & où ils me montrèrent l’ef- 
quifTe de leur réponfe , je ne kur dis pas un mot de la 
mienne qui étoit déjà faite, craignant qu’il ne furvînt quel- 
que obftacle à l’imprclTion , s’il en parvenoit le moindre 
vent , foie aux magiflrats , foit à mes ennemis particuliers. 
7e n’évitai pourtant pas que cet ouvrage ne fut connu en 
France avant la publication ; mais on aima mieux le laifTer 
paroître , que de me faire comprendre comment on avoic 
découvert mon fecret. Je dirai là-defTus ce que j’ai fçu , qui 
fe borne à très-peu de chofe ; je me tairai fur ce que j’ai 
conieâuré. 

J’avois 
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J’avois à Motiers prefque autant de vifites que j’en avois 
eu à l’Hermitage & à Montmorenci , mais elles étoient la » 
plupart d’une efpèce fort differente. Ceux qui m’étoient venu 
voir jufqu’aiors étoient des gens qui , ayant avec moi des 
rapports de talens , de goûts , de maximes , les allcguoienc 
pour caufe de leurs vifites , & me mettoiertt d’abord fur des 
matières dont je pouvois m’entretenir avec eux. A Motiers , 
ce n’étoit plus cela , furtout du côté de France. C’etoienc 
des officiers ou d’autres gens qui n’avoient aucun goût pour 
la littérature , qui , même pour la plupart , n’avoient jamais 
lu mes écrits, & qui ne laiffoient pas , à ce qu’ils difoient , 
d’avoir fait trente , quarante , foixante , ' cent lieues pour 
venir voir & admirer l’homme illulire , célèbre , très-célèbre , 
le grand homme , &c. Car dès-lors on n’a ceffé de me jeter 
groflièrement à la face les plus impudentes flagorneries , dont 
l’eflime de ceux qui m’abordoient m’avoit garanti jufqu’alors. 
Comme la plupart ne daignoient ni fe nommer, ni me dire 
leur état , que leurs connoiffances & les miennes ne tom- 
boient pas fur les mêmes objets , & qu’ils n’avoient ni lu ni 
parcouru mes ouvrages , je ne favois de quoi leur parler : 
i’attendois qu’ils parlalTent eux-mêmes , pnifquc c’étoit à eux 
à favoir & à me dire pourquoi ils me venoient voir. On fênt 
que cela ne faifbit pas pour moi des converfations bien inté- 
reflàntes , quoiqu’elles puffent l’être pour eux , félon ce qu’ils 
vouloient lavoir : car , comme j’étois fans défiance , je m’ex- 
primois (ans réferve fur toutes les queftions qu’ils jugeoient 
à propos de me faire , & ils s’en retournoient pour l’or- 
Second Suppl, Tome IJ, K 
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dinaire aufli (âvans que moi fur tous les détails de ma 
fituation. 

J’eus , par exemple , de cette façon M. de Feins , écuyer 
de la reine & capitaine de cavalerie dans le régiment de la 
reine , lequel eut la confiance de palTer pluûeurs jours à 
Motiers , & même de me fuivre pédeftrcment jufqu’à la Fer- 
rière, menant fon cLeval par la bride, fans avoir avec moi 
d’autre point de réunion , finon que nous connoiflions tous 
deux Mile. Ftl , £: que nous jouions l’un & l’autre au 
bilboquet. 

J’eus avant & après M. de Feins une autre vifite bien 
plus extraordinaire, hcmmes arrivent à pied, condui- 

fant chacun un mulet ch'rgé de fon petit bagage, logent à 
l’auberge , panf -nt leurs r.;ulets eux-n'.!..;es , & demandent 
à me venir voir. A l’éqr.'^age de ces , on les prit 

pour des contrebandiers , ^ la aouvclle' courut auifitôt que 
des «ontreLandiers venoie-nc me re.jdie viilte. Leur feule 
façon de m’aborder m’r r-rit que c’étoit <i : gens d’une autre 
étoffe ; mais fans être des ca"treL-;idiers , ce pouvoient être 
des aventui iers , & ce doute n,e tint quelque temps en 
garde. Ils ne tardèrent ^as à me trenquilifer. L’un étoit 
M. de Montauban , appelé le cc."’.;c -de la Tour - du - Pin , 
gentilhomme du Dauvhiné ; l’autre étoit M. Dallier , de 
Carpentras , ancien militaire , qui avoit mis fa croix de St. 
Louis dans fa poche , ne pouvant pas l’ctaler. Ces Meflieurs, 
tous deux très-aimables , avoient tous deux beaucoup d’efprit , 
leur converfacion étoit agréable & intereflante ; leur manière 
de voyager fi bien dans mon goût & fi peu dans celui des 
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gentilshommes François , me donna pour eux une forte 
d’attachement que leur commerce ne pouvoir qu’alTcrmir. 
Cette connoilTance même ne finit pas là , puifqu’elle dure 
encore , & qu’ils me font revenus voir diverfes fois , non 
plus à pied cependant , cela étoit bon pour le début ; mais 
plus j’ai vu ces Meflieurs , moins j’ai trouvé de rapports 
entre leurs goûts Sc les miens , moins j’ai fenti que leurs 
maximes fulTent les miennes , que mes écrits leur fulfent 
familiers , qu’il y eut aucune véritable fympathie entre eux 
& moi. Que me vouloient - ils donc ? Pourquoi me venir 
voir dans cet équipage ? Pourquoi refter plufieurs jours ? 
Pourquoi revenir plufieurs fois ? Pourquoi défirer fi fort de 
m’avoir pour hôte ? Je ne m’avifai pas alors de me faire 
ces quefiions. Je me les fuis faites quelquefois depuis ce 
temps-li. 

Touché de leurs avances, mon cœur le livroit fans rai- 
fonner , furtout à M. Dalticr , dont l’air plus ouvert me 
plaifoit davantage. Je demeurai même en correfpondance 
avec lui, Sc quand je voulus faire imprimer les Lettres de 
la montagne , je fongeai à m’adrefllr h lui pour donner le 
change à ceux qui attendoicnt mon paquet fur la route de 
Hollande. Il m’avoit parlé beaucoup , & peut-être à delTein , 
de la liberté de la prclTe à Avignon ; il m’avoit offert fcs 
foins fi j’avois quelque chofe à y faire imprimer ; je me pré- 
valus de cette offre , & je lui adreffai fuccellivement par la 
polie mes premiers cahiers. Après les avoir gardés affez 
long-temps , il me les renvoya , en me marquant qu’aucun 
libraire n’avoit ofc s’en charger , Sc je fus contraint de 

K » 
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revenir à Rey, prenant foin de n’envoyer mes cahiers que 
l’un après l’autre , & de ne lâcher Tes fuivans qu’après avoir 
eu avis de la réception des premiers. Avant la publication de 
l’ouvrage , je fus qu’il avoir été vu dans les bureaux deS minif- 
rres , & d’Efcherny , de Neuchâtel , me parla d’un livre de 

rhomme de la montagne que d’H k lui avoir dit être de 

moi. Je l’aflurai , comme il étoit vrai , n’avoir jamais fait de 
livre qui eut ce titre. Quand les lettres parurent, il étoit 
furieux, & m’accufa de menfonge, quoique je ne lui eulTe 
dit que la vérité. Voilà comment j’eus l’alfurance que mon 
manufcrit étoit connu. Sûr de la fidélité de Rey , je fus forcé 
de porter ailleurs mes conjeéhires, & celle à laquelle j’aimai 
le mieux m’arrêter, fut que mes paquets avoient été ouverts 
à la pofle. 

Une autre connoilTance à-peu-près du même temps , mais 
qui fe fit d’abord feulement par lettres , fût celle d’un M. 

L d , de Nîmes , lequel m’écrivit de Paris , pour me prier 

de lui envoyer mon profil à la filhouette , dont il avoir , 
difoit-il , befoin pour mon bulle en marbre , qu’il faifoit 
faire par le Moine , pour le placer dans fa bibliothèque. Si 
c’étoit une cajolerie inventée pour m’apprivoifer , elle réullic 
pleinement. Je jugeai qu’un homme qui vouloir avoir mon 
bulle en marbre dans fa bibliothèque étoit plein de mes 
ouvrages , par conféquent , de mes principes , & qu’il m’ai- 
moit, parce que fon ame étoit au ton de la mienne. II 
étoit difficile que cette idée ne me féduifit pas. J’ai vu M. 
L...«d dans la fuite. Je l’ai trouvé très-zélé pour me rendre 
beaucoup de petits fervices , pour s’entremêler beaucoup 
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dans mes petites affaires. Mais , au relie , je doute qu’aucun 
de mes écrits ait été du petit nombre de livres qu’il a lus 
en fa vie. J’ignore s’il a une bibliothèque , & fi c’efl un 
meuble à Ton ufage ; & quant au bulle , il s’ell borné à 
une mauvaife efquiire en terre , faite par le Moine , fur 
laquelle il a fait graver un portrait hideux > qui ne laillè pas 
de courir fous mon nom , comme s’il avoit avec moi quelque 
relTemblance. 

Le feul François qui parut me venir voir par goût pour 
mes fentimens & pour mes ouvrages , fut un jeune officier 

du régiment de Limoulln , appelé M. S r de St. B n , 

qu’on a vu & qu’on voit peut-être encore briller à Paris 4c 
dans le monde par des talens alTez aimables , 4c par des 
prétentions au bel - efprit. Il m’étoit venu voir à Montmo- 
renci l’hiver qui précéda ma catallrophe. Je lui trouvai une 
vivacité de fentiment qui me plut. II m’écrivit dans la fuite 
à Motiers , 4c foit qu’il voulut me cajoler , ou que réellement 
la tête lui tournât de l’Emile , il m’apprit qu’il quittoit le 
fervice pour vivre indépendant , 4c qu’il apprenoit le métier 
de menuilîer. Il avoit un frère aîné , capitaine dans le même 
régiment , pour lequel étoit toute la prédileâion de la mère , 
qui , dévote outrée , 4c dirigée par je ne fais quel abbé 
Tartuffe , en ufoit très-mal avec le cadet , qu’elle accufbit 
d’irréligion , 4c même du crime irrémiffible d’avoir des liai- 
fons avec moi. Voilà les griefs fur lefquels il voulut rompre 
avec fa mère , 4c prendre le parti dont je viens de parler ; 
le tout pour faire le petit Emile. Allarmé de cette pétulance , 
je me hâtai de lui écrire pour le faire changer de réfolution ^ 
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& je mis à mes exhortations toute la force dont j’ctois 
capable : elles furent écoutées. 11 rentra dans fon devoir 
vis-i-vis de fa mère , & il retira des mains de fon colonel 
fa démilTion qu’il lui avoir donnée , ôc dont celui-ci avoir eu 
la prudence de ne faire aucun ufage , pour lui lailTer le temps 

d’y mieux réfléchir. St. B n , revenu de fes folies , en fit 

une un peu moins choquante, mais qui n’étoit guères plus 
de mon goût : ce fut de le faire auteur. Il donna coup fur 
coup deux ou trois brochures qui n’annonçoient pas un 
homme fans talens, mais fur lefquelles je n’aurai pas à me 
reprocher de lui avoir donné des éloges bien encourageans 
pour pourfuivre cette carrière. 

Quelque temps après il me vint voir , & nous fîmes 
cnfemble le pèlerinage de l’isle de St. Pierre. Je le trouvai 
dans ce voyage différent de ce que je l’avois vu à Montmo- 
renci. Il avoir je ne fais quoi d’affcclé qui d’abord ne me 
choqua pas beaucoup , mais qui ni’ell revenu fouvent en 
mémoire depuis ce temps -là. Il me vint voir encore une 
fois à l’hôtel de St. Simon, à mon paffage à Paris pour 
aller en Angleterre. J’appris là ce qu’il ne m’avoit pas dit, 
qu’il vivoit dans les grandes fociétés , 6c qu’il voyoit allez 
fouvent Mde. de Luxembourg. Il ne me donna aucun ligne 
de vie à Trie , & ne me fit rien dire par fa parente Mlle. 
Séguier , qui étoit ma voifine , & qui ne m’a jamais paru 
bien favorablement difpofée pour moi. En un' mot , l’en- 
gouement de M. de St. B n finit tout-d’un-coup comme 

la liaifon de M. de Feins : mais celui-ci ne me devoit rien , 
&. l’autre me devoit quelque chofe , à moins que les fottifee 


Digitized by Google 



LIVRE XII. 


79 


que je l’avois empéché de faire , n’euflent été qu’un jeu de 
fa part: ce qui, dans le fond, pourroit très-bien être. • . 

J’eus auffi des vifites de Genève tant &c plus. Les D...c' 
père & fils me choifirent fucceffivement pour leur gàrde- 
malade : le père tomba malade en route ; le fils l’ctoic en 
partant de Genève ; tous deux vinrent fe rétablir chez moi. 
Des minières , des parens , des cagots , des quidams de 
toute efpèce venoient de Genève & de Suifle , non pas comme 
ceux de France pour m’admirer & me perfiffler, mais pour 
me tancer & cathéchifer : le feul qui me fit plaifir foc 
Moultou , qui vint pafTer trois ou quatre jours avec moi , 
& que j’y aurois bien voulu retenir d’avantage ; le plus cons- 
tant de tous , celui qui s’opiniâtra le plus , & qui me fobjuga 

à force d’importunités , fot un M. d’I s , commerçant de 

Genève, François réfogié, &z parent du procureur - général 
de Neuchâtel. Ce M. d’I......s , de Genève , paflbit à Motiers 

deux fois l’an , tout exprès peur m’y venir voir , reftoit chez 
moi du matin au fuir plufivurs joura de fuite , fe mettoit de 
mes promenadas, m’e.-^rtoit mille fortes Je petits cadeaux, 
s’infînuoit malg’é n'.ÿi d.tns it.a .confidence , fe méloit de 
toutes mes affaires , fans 'ju’i! y eût ei.trc ’ui (i moi aucune 
communion d’idées , ni d’inclinations , ni de fentimens , ni 
de connoi fiances. Je douta -.^’il ait lu dans toute fa vie un 
livre entier d’aucune e.' èce , Sc qu’il fâche même de quoi 
traitent les miens. Quand je commençai d’herborifer il me 
fuivit dans mes courfes de botanique , fans goût pour cet 
amufement Sc fans avoir rien à me dire, ni moi à lui. II 
eut même le courage de palTer avec moi trois jours entiers 
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téte-à-rére , dans un cabaret à Goumoins , d’où j’avois cru 
le chaffer à force de l’ennuyer & de lui faire fencir com- 
bien il m’ennuyok; & tout cela fans qu’il m’ait été poflible 
jamais de rebuter fon incroyable conftance , ni d’en pénétrer 
le motif. 

. Parmi toutes ces liaifons que je ne fis & n’entretins que 
par force , je ne dois pas omettre la feule - qui m’ait été 
agréable , & à laquelle j’ai mis un véritable intérêt de cœur : 
c’eft celle d’un jeune Hongrois qui vint fe fixer ù Neuchâtel , 
& de-lâ à Motiers , quelques mois après que j’y fus établi 
tnoi-méme. On l’appeloit dans le pays le baron de Sauttern , 
nom fous lequel il y avoir été recommandé de Zurich. Il 
étoit grand & bien fait , d’une figure agréable ; d’une focicté 
liante & douce. Il dit à tout le monde & me fit entendre 
à moi - même , qu’il n’étoit venu à Neuchâtel qu^ caufe de 
moi, & pour former fa jeunefie à la vertu par mon com- 
merce. Sa phyfionomie , fon ton , fcs manières me parurent 
d’accord avec fes difcours , & j’aurois cru manquer à l’un 
des plus grands devoirs en éconduifant un jeune homme en 
qui je ne voyois rien que d’aimable, Sc qui me recherchoit 
par un fi refpeâable motif. Mon cœur ne fait point fe livçer 
à demi. Bientôt il eut toute mon amitié , toute ma con- 
fiance ; nous devînmes inféparables. Il étoit de toutes mes 
courfes pédellr?!s , il y prenoit goût. Je le menai chez milord 
Maréchal , qui lui fit mille carefles. Comme il ne pouvoit 
encore s’exprimer en françois , il ne me parloir & ne m’ccri- 
voit qu’en latin , je lui répondois en françois , & ce mélange 
des deux langues ne rendoit nos entretiens ni moins coulans, 

ci 
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ni moins vifs à tous égards. Il me parla de fa famille , de 
fes affaires , de fes aventures , de la cour de Vienne dont il 
paroiffoit bien connoître les détails domefUques. Enfin pen- 
dant près de deux ans que nous pafsàmes dans la plus grande 
intimité, je ne lui trouvai qu’une douceur de caraôère à 
toute épreuve , des mœurs non - feulement honnêtes mais 
élégantes, une grande propreté fur fa perfonne, une décence 
extrême dans tous fes difcours , enfin toutes les marques d’un 
homme bien né , qui me le rendirent trop eitimable pour 
ne pas me le rendre cher. 

Dans le fort de mes liaifons avec lui , d’I s de Genève 

m’écrivit que je priffe garde au jeune Hongrois qui étoit 
venu s’établir près de moi ; qu’on l’avoit affuré que c’étoit 
un efpion, que le miniltère de France avoir mis auprès de 
moi. Cet avis pouvoir paroitre d’autant plus inquiétant que , 
dans le pays où j’étois, tout le monde m’avertiffoit de me 
tenir fur mes gardes , qu’on me guettoit , & qu’on cherchoit 
à m’attirer fur le territoire de France pour m’y faire un 
mauvais parti. 

Pour fermer la bouche une fois pour toutes à ces ineptes 
donneurs d’avis , je propofai è Sauttern , fans le prévenir de 
rien, une promenade pédeltre à Pontarlier; il y confentir. 
Quand nous fûmes arrivés à Pontarlier , je lui donnai à lire 

la lettre de d’L s , & puis l’embrafiànt avec ardeur , je lui 

dis : Sauttern n’a pas befoin que je lui prouve ma confiance , 
mais le public a befoin que je lui prouve que je la fais 
bien placer. Cet embraflement fut bien doux ; ce fût un de 
Second Suppl, Tome IL L 
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ces plaifirs de l’ame que les perfécuteurs ne fauroient con- 
noîcre ni les ô:er aux opprimes. 

Je ne croirai jamais que Sauccern fut un efpion , ni qu’il 
m’ait trahi; mais il m’a trompé. Quand j’épanchois avec lui 
mon cœur fans réferve , il eut le courage de me fermer 
conüamment le fien, & de m’abufer par des menfonges. Il me 
controuva je ne fais quelle hiltoire qui me fit juger que fa pré- 
fence croit néceflaire dans fon pays. Je l’exhortai de partir au 
plus vite ; il partit, & quand je le croyois dejh en Hongrie, 
j’appris qu’il étoit à Strasbourg. Ce n’étoit pas la première 
fois qu’il y avoir été. Il y avoit jeté du défordre dans un 
ménage : le mari fachant que je le voyois, m’avoit écrit. Je 
n’avois omis aucun foin pour ramener la jeune femme à 
la vertu , & Sauttern à fon devoir. 

Qand je les croyois parfaitement détachés l’un de l’autre , 
ils s’étoient rapprochés , & le mari même eut la complai- 
fance de reprendre le jeune homme dans fa maifon ; dès- 
lors je n’eus plus rien à dire. J’appris que le prétendu baron 
m’en avoit impofé par un tas de menfonges. Il ne s’appeloit 
point Sauttern, il s’appcloit Sauttersheim, A l’égard du titre 
de baron qu’on lui donnoit en Suiffe , je ne pouvois le lui 
reprocher , parce qu’il ne l’avoit jamais pris ; mais je ne 
doute pas qu’il ne fut bien gentilhomme ; & milord Maré- 
chal qui fe connoiflbit en hommes ôc qui avoit été dans fon 
pays, l’a toujours regardé & traité comme tel. 

Sitôt qu’il fut parti , la fervante de l’auberge où il man- 
geoit à Motiers , fe déclara grolfe de fon fait. C’étoît une 
fl vilaine falope, & Sauttern, généralement eftimé & confi- 
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dcré dans tout le pays par fa conduite &. fçs mœurs hon- 
nêtes , fe piquoit fi fort de propreté , que cette impudence 
choqua tout le monde. Les plus aimables perfonnes du 
pays , qui lui avoienc inutilement piXKÜgué leurs agaceries , 
étoient furieufes : j’étois outré d’indignation. Je fis tous mes 
efforts pour feire arrêter cette effrontée , offrant de payer 
tous les frais & de cautionner Sauttersheim. Je lui écrivis 
dans la forte perfuafion , non- feulement que cette groffelfe 
n’étoit pas de fon fait , mais qu’elle étoit feinte , & que 
tout cela n’étoit qu’un jeu joué par fes ennemis ôc les miens. 
Je voulois qu’il revint dans le pays confondre cette coquine, 
& ceux qui la faifoient parler. Je fos furpris de la moleffe 
de fa réponfe. Il écrivit au paflcur dont la falope étoic 
paroiflienne , ôc fit enforte d’affoupir l’affaire, ce que voyant, 
je celTai de m’en mêler, fort étonné qu’un homme aufii 
crapuleux eut pu être affez maître de lui-même pour m’en 
impofer, par fa réferve dans la plus intime familiarité. 

De Strasbourg, Sauttersheim for à Paris chercher fortune, 
ôc n’y trouva que de la misère. Il m’écrivit en difant fon 
peccavi. Mes entrailles s’émurent au fouvenir de notre 
ancienne amitié , je lui envoyai quelque argent. L’année fui- 
vante à mon paffage à Paris, je le revis à-peu-près dans le 

même état; mais grand ami de M. L d, fans que j’aie 

pu favoir d’où lui venoit cette connoiffance , ôc fi elle étoit 
ancienne ou nouvelle. Deux ans après, Sauttersheim retourna 
à Strasbourg, d’où il m’écrivit, ôc où il elt mort. Voilà 
l’hiftoire abrégée de nos liaifons , ôc ce que je fais de fes 
aventures : mais en déplorant le fort de ce malheureuJf 
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jeune homme , je ne celferai jamais de croire qu’il étoit 
bien né , & que tout le défordre de fa conduite fut l’effet 
des fituations où il s’eft trouvé. 

Telles furent les acquilitions que je As à Motiers en fait 
de liaifons & de connoiffances. Qu’il en auroit fallu de 
pareilles pour compenfer les cruelles pertes que je fis dans 
le même temps! 

La première fut celle de M. de Luxembourg qui , après 
avoir été tourmenté long-temps par les médecins , fût enfin 
leur viâime , traité de la goutte qu’ils ne voulurent point 
reconnoître , comme d’un mal qu’ils pouvoient guérir. 

Si l’on doit s’en rapporter là-deffus è la relation que 
m’en écrivit la Roche , l’homme de confiance de Mde. la 
Maréchale , c’eft bien par cet exemple auffi cruel que mémo- 
rable qu’il faut déplorer les misères de la grandeur. 

La perte de ce' bon feigneur me fût d’autant plus fen- 
fible, que c’étoit le feul ami vrai que j’euffe en France, &c 
la douceur de fon caraâère étoit telle qu’elle m’avoit fait 
oublier tout-è-fait fon rang , pour m’attacher à lui comme 
à mon égal. Nos liaifons ne cefsèrent point par ma retraite, 
& il continua de m’écrire comme auparavant. 

Je crus pourtant remarquer que l’abfence ou mon malheur 
avoir attiédi fon affeâion. Il efè bien difficile qu’un cour- 
tifati garde le même attachement pour quelqu’un qu’il fait 
être dans la.difgrace des puiffances. J’ai jugé d’ailleurs, que 
le grand afcendant qu’avoir fur lui Mde. de Luxembourg 
ne m’avoit pas été favorable , & qu’elle avoir profité de 
mon éloignement pour me nuire dans fon efprit. Pour elle. 
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malgré quelques démonflracions afFeâces & toujours plus 
rares, elle cacha moins de jour en jour Ion changement à 
mon égard. Elle m’écrivit quatre ou cinq fois en SuilTe, 
de temps à autre , après quoi elle ne m’écrivit plus du 
tout ; & il falloit toute la prévention , toute la confiance , 
tout l’aveuglement où j’étois encore , pour ne pas voir en 
elle plus que du refroidiflement envers moi. 

Le libraire Guy , alTocié de Duchefne , qui depuis moi 
fréquentoit beaucoup l’hôtel de Luxembourg, m’écrivit que 
j’étois fur le tellament de M. le Maréchal. Il n’y avoir rien 
là que de très-naturel & de très - croyable ; ainfi je n’en 
doutai pas. Cela me fit délibérer en moi-méme comment 
je me comporterais fur ce legs. Tout bien pefé, je réfolus 
de l’accepter, quel qu’il put être, & de rendre cet honneur 
ù un honnête homme qui, dans un rang où l’amitié ne 
pénètre guères, en avoir eu une véritable pour moi. J’ai été 
difpenfé de ce devoir , n’ayant plus entendu parler de ce 
legs vrai ou faux ; 6c en vérité j’aurois été peiné de blefler 
une des grandes maximes de ma morale , en profitant de 
quelque chofe à la mort de quelqu’un qui m’avoit été cher. 
Durant la dernière maladie de notre ami Muflard , Lenieps 
me propofa de profiter de la fenflbilité qu’il marquoit à nos 
foins, pour lui infinuer quelques difpoHtions en notre faveur. 
Ah ! cher Lenieps , lui dis- je , ne fouillons pas par des idées 
d’intérêt les trilles mais facrés devoirs que nous rendons à 
notre ami mourant, j’efpère n’être jamais dans le teftament 
de perfonne , & jamais du moins dans celui d’aucun de 
mes amis. Ce fut à-peu-près dans ce même temps-ci , que 
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milord Maréchal me parla du fien , de ce qu’il avoir delTeia 
d’y faire pour moi , & que je lui fis la réponfe donc j’ai 
parlé dans ma première partie. 

Ma fcconde perce , plus fenfible encore ôc bien plus irré- 
parable , fut celle de la meilleure des femmes & des mères 
qui, déjà chargée d’ans & furchargce d’infirmités & de 
misères , quitta cette vallée de larmes pour paflTer dans le 
féjour des bons , ou 1 aimable fouvenir du bien qu’on a fait 
ici bas , en fait l’éternelle récompenfe. Allez , ame douce &c 
bienfaifante, auprès des Fénélons, des üernex, des Catinat, 

& de ceux qui dans un état plus humble ont ouvert comme 
eux , leurs CŒurs à la charité véritable, allez goûter le fruic 
de la vôtre , ôt préparer à votre élève la place qu’il efpère 
un jour occuper près de vous. Heureufe dans vos infortunes, 
que le ciel en les terminant vous ait épargné le cruel fpec- 
tacle des Tiennes ! Craignant de contriller fon cœur par le 
récit de mes premiers défaftres, je ne lui avois point écrit 
depuis mon arrivée en Siiifle : mais j’écrivis à M. de Conzié 
pour m’informer d’elle, & ce fut lui qui m’apprit quelle 
avoïc cefië de foulager ceux qui fouffrôient & de fouffrir 
elle-méme. Bientôt je celTerai de fouffrir aulTi ; mais fi je 
croyois ne la pas revoir dans l’autre vie, ma foible imagi- 
nation fe refuferoit à l’idée du bonheur parfait que je m’y 
promets. 

Ma troifième perte & la dernière, car, depuis lors il ne 
m’elt plus relié d’amis à perdre , fût celle de milord Maré- '' 
chai. Il ne mourut pas , mais las de fervir des 'ingrats , il 
quitta Neuchâtel , ôc depuis lors , je ne l’ai pas revu. Il vit > 
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me furvivra, je l’efpère : il vit, & grâce 5 lui, tous mes 
attachemens ne font pas rompus /ur la terre , il y refie 
encore un homme digne de mon amitié ; car fon vrai prix 
eft encore plus dans celle qu’on fent que dans celle qu’on 
infpirc ; mais j’ai perdu les douceurs que la Tienne me pro- 
diguoit , de je ne peux plus le mettre qu’au rang de ceux 
que j’aime encore , mais avec qui je n’ai plus de liaifon. Il 
alloit en Angleterre recevoir fa grâce du roi , & racheter fes 
biens jadis confifqués. Nous ne nous féparâmes point fans 
des projets de réunion , qui paroiffoient prefque aufli doux 
pour lui que pour moi. Il vouloir fe fixer à fon château de 
Keith-Hall près d’Aberdcm , & je devois m’y rendre auprès 
de lui ; mais ce projet me flattoit trop pour que j’en pifle 
efpérer le fuccès. Il ne refia point en Ecofîe. Les tendres 
follicitations du roi de PrufTe le rappelèrent à Berlin , &c l’on 
verra bientôt comment je fiis empêché de Ty aller joindre. 

Avant fon départ , prévoyant l’orage qu’on commençoit à 
fufeiter contre moi , il m’envoya de fon propre mouvement 
des lettres de naturalité, qui fembloient être une précaution 
très -sûre pour qu’on ne pût pas me chaffer du pays. La 
communauté de Couvet dans le Val -de -Travers , imita 
l’exemple du gouverneur , & me donna des lettres de Com- 
munier gratuites , comme les premières. Ainfî , devenu de 
tout point citoyen du pays , j’étois â l’abri de toute expulfion 
légale , même de la part du prince : mais ce n’a jamais été 
par des voies légitimes qu’on a pu perfécuter celui de tous 
les hommes qui a toujours le plus refpeâé les lois. Je ne 
crois pas devoir compter au nombre des perces que je fis 
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en ce meme temps , celle de l’abbé de Mably. Ayant demeuré 
chez fon frère , j’avois eu quelques liaifons avec lui , mais 
jamais bien intimes , & j’ai quelque lieu de croire que Tes 
fentimens à mon égard avoient changé de nature depuis que 
j’avois acquis plus de célébrité que lui. Mais ce fut à la 
publication des Lettres de la montagne que j’eus le premier 
ligne de fa mauvaife volonté pour moi. On fit courir dans 
Genève une lettre à Mde. Saladin , qui lui étoit attribuée , & 
dans laquelle il parloit de cet ouvrage comme des clameurs 
féditieufes d’un démagogue effréné. 

L’efiime que j’avois pour l’abbé de Mably , & le cas 
que je faifois de fes lumières ne me permirent pas un inf> 
tgnt de croire .'que cette extravagante lettre fut de lui. Je 
pris lè-deffus le parti que m’infpira ma fhmehife. Je lui 
envoyai une copie de la lettre , en l’avertiffant qu’on la lui 
attribuoit. U ne fit aucune réponle. Ce filence m’étonna 
.^tnais qu’on juge de ma furprife, quand Mde. de C.........X me 

, manda que la lettre étoit réellement de l’abbé, & que la 
mienne l’avoit fort embarraffé. Car enfin , quand il auroit 
eu raifon , comment pouvoit-il exeufer une démarche écla- 
tante ic publique, faite de gaieté de cœur, iàns obligation, 
fans nécellité , à l’unique fin d’accabler au plus fort de fes 
malheurs un homme auquel il avoir marqué toujours de la 
bienveillance, & qui n’avoit jamais démérité de lui? Quel- 
que temps après parurent les Dialogues de Phocion , o& je 
ne vis qu’une compilation de mes écrits , faite fans retenue 
& fans honte. 

Je fentis, à la kâure de ce livre, que fauteur avoic pris 
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fon parti à mon égard , & que je n’aurois point déformais 
de pire ennemi. Je crois qu’il ne m’a pardonné ni le Contrat 
Social , trop au-de(Tus de Tes forces , ni la Paix perpétuelle ; 

& qu’il n’avoit paru délirer que je fifle un extrait de l’abbé 
de St. Pierre qu’en fuppofant que je ne m’en tirerois pas 
fi bien. 

Plus j’avance dans mes récits , moins j’y puis mettre 
d’ordre & de fuite. L’agitation du refte de ma vie n’a paS 
lailTé aux événemens le temps de s’arranger dans ma tête. 

Ils ont été trop nombreux , trop mélés , trop défagréables 
pour pouvoir être narrés fans confufion. La feule imprefiion 
forte qu’ils m’ont laiflïe elt celle de l’horrible niyltère qui 
couvre leur caufe , & de l’état déplorable où ils m’ont 
réduit. Mon récit ne peut plus marcher qu’à l’aventure , <Sc 
félon que les idées me reviendront dans l’efprir. Je me rap- 
pelle que dans le temps dont je parle , tout occupé de mes 
confeflions , j’en parfois très - impmdemment à tout le 
monde, n’imaginant pas même que perfonne eût intérêt, 
ni volonté , ni pouvoir de mettre obftacle à cette entreprife , 

& quand je l’aurois cru , je n’en aurois guère été plus dif- 

cret , par l’impofTibilité totale où je fuis par mon naturel ' 

de tenir caché rien de ce que je fens 6c de ce que je \ 

penfe. Cette entreprife connue fut , autant que j’en puis 

juger, la véritable caufe de l’orage qu’on excita pour m’ex- 1 

pulfer de la SuifTe , 6c me livrer entre des mains qui m’cm- 

pêchafTent de l’exécuter. 

J’en avois une autre qui n’étoit guères vue de meilleur œil 
par ceux qui craignoient la première ; c’étoit celle d’une 
Seçond Suppl, Tome IL M 
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édition générale de mes écrits. Cette édition me paroiiToit 
ncceflaire pour confbter ceux des livres portant mon nom 
qui étoient véritablement de moi , & mettre le public en 
état de les diltinguer de ces écrits pfeudonymes que mes 
ennemis me prétoient pour me décréditer & m’avilir. Outre 
cela , cette édition étoit un moyen fimple & honnête de 
m’alTurer du pain , & c’étoit le feul ; puifqu’ayant renoncé 
h faire des livres , mes mémoires ne pouvant paroître de 
mon vivant , ne gagnant pas un fol d’aucune autre manière , 
& dépenfant toujours , je voyois la fin de mes reffources 
dans celle du produit de mes derniers écrits. Cette raifon 
m’avoit prelTé de donner mon Diétionnaire de mufique encore 
informe. Il m’avoit valu cent louis comptant & cent écus 
de rente viagère ; mais encore devoit-on voir bientôt la fin 
de cent louis quand on en dépenfoit annuellement plus de 
foixante , & cent écus de rente étoient comme rien pour 
un homme fur qui les dams & les gueux venoient incdTam- 
ment fondre comme des étourneaux. 

Il fe préfenta une compagnie de négocians de Neuchâtel 
pour l’entreprife de mon édition générale , & un imprimeur 
ou libraire de Lyon , appelé Reguillat , vint je ne fais com- 
ment fe fourrer parmi eux pour la diriger. L’accord fc fit 
fur un pied raifonnable , & fufHfant pour bien remplir mon 
objet. J’avois tant en ouvrages imprimés qu’en pièces encore 
manufcrites de quoi fournir fix volumes in-quarto ; je m’en- 
gageois de plus à veiller fur l’édition. Au moyen de quoi 
ils dévoient me bire une penfion viagère de feize cent livres 
de France , ôc un préfent de mille écus une fois payé. 
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Le traité écoit conclu , non encore Hgné , quand les Lettres 
écrites de la montagne parurent. La terrible explofîon qui fe 
fit contre cet infernal ouvrage & contre fon abominable 
auteur , épouvanta la compagnie , ôc l’entreprife s’évanouir. 

Je comparerois l’effet de dernier ouvrage à celui de la Lettre 
fur la mufique françoife , fi cette lettre , en m’attirant la 
haine &. m’expofant au péril , ne m’eut lailTc du moins la 
confidération & l’eflime. Mais après ce dernier ouvrage, on 

parut s’étonner à Genève & à V..« qu’on laifsât refpirer 

un monflre tel que moi. Le petit Confeil , excité par le 

R t de F & dirigé par le procureur-général, donna 

une déclaration fur mon ouvrage , par laquelle , avec les 
qualifications les plus dures, il le déclare indigne d’étre brûlé 
par le bourreau , & ajoute avec une adreffe qui tient du / 

burlefque , qu’on ne peut , fans fe déshonorer , y répondre , 
ni même en faire aucune mention. Je voudrois pouvoir 
iranfcrire ici cette curieufe pièce , mais malheureufement je 
ne l’ai pas & ne m’en fouviens pas d’un feul mot. Je défirc 
ardemment que quelqu’un de mes leâeurs , animé du zèle de 
la vérité & de l’équité veuille relire en entier les Lettres 
écrites de la montagne : il fentira , j’ofe le dire , la ttoïque 
modération qui règne dans cet ouvrage , après les fenfibles 
& cruels outrages dont on venoit à l’envi d’accabler l’au- 
teur. Mais ne pouvant répondre aux injures, parce qu’il n’y 
en avoir point , ni aux raifons , parce qu’elles étoient fans 
réponfe , ils prirent le parti de paroîcre trop courroucés 
pour vouloir répondre ; & il eft vrai que s’ils prenoient les 
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argumcns invincibles pour des injures, ils dévoient fe fentir 
fort injuries. 

Les reprefenrans , loin ,de faire aucune plainte fur cette 
odieufe déclaration , fuivirent la route qu’elle leur traçoit , 
& au lieu de faire trophée des Lettres de la montagne , 
qu’ils voilèrent pour s’en faire un bouclier , ils eurent la 
lâcheté de ne rendre ni honneur ni juilice à cet écrit , fait 
pour leur défenfe & à leur follicitation , ni le citer, ni le 
nommer , quoiqu’ils en tiraflent tacitement tous leurs argu- 
mens, & que l’exaélitude avec laquelle ils ont fuivi le con- 
feil par lequel finit cet ouvrage , ait été la feule caufe de 
leur falut & de leur victoire. Ils m’avoient impofé ce devoir; 
je l’avois rempli ; j’avois jufqu’au bout fetvi la patrie & leur 
caufe. Je les priai d’abandonner la mienne , & de ne fonger 
qu’à eux dans leurs démêlés. Ils me prirent au mot , & je 
ne me fuis plus mêlé de leurs affaires que pour les exhorter 
fans cefie à la paix , ne doutant pas que s’ils s’obftinoient , 
ils ne fuirent ccrafés par la France. Cela n’eft pas arrivé ; 
j’en comprends la raifon , mais ce n’eft pas ici le lieu de 
la dire. 

L’effet des Lettres de la montagne , à Neuchâtel , fut 
d’abord très-paifible. J’en envoyai un exemplaire à M. de 
MontmoHin; il le reçut bien , & le lut fans objeftion. D 
étoit malade , aufli bien que moi ; il me vint voir amicale- 
ment quand il fut rétabli, & ne me parla de rien. Cepen- 
dant la rumeur commençoit ; on brûla le livre je ne fais où. 
De Genève , de Berne , & de Verfailles peut-être , le foyer 
de l’effervefcence palfa bientôt à Neuchâtel , & furtouc dans 
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le Val-dc-Travers , où, avant meme que la OalTe eût fait 
aucun mouvement apparent , on avoit corrmencé d’ameuter 
le peuple par des pratiques fourerraines. Je devois , j’ofe le 
dire , être aimé du peuple dans ce pays-là , comme je l’ai 
été dans tous ceux où j’ai vécu , verfant les aumônes à pleines 
mains , ne lailTant fans aflîltancc aucun indigent autour de 
moi , ne refufant à perfonne aucun fervice que je puffe 
rendre Sc qui fut dans la julHce , me familiarifant trop peut- 
être avec tout le monde , & me dérobant de tout mon 
pouvoir à toute diüinélion qui put exciter la jaloufie. Tout 
cela n’empécha pas que la populace , foulevée fecrétemenr je 
ne fais par qui , ne s’animât contre moi par degrés jufqu’à 
la fureur , qu’elle ne m’infultât publiquement en plein jour , 
non-feulement dans la campagne & dans les chemins , mais 
en pleine rue. Ceux à qui j’avois fait le plus de bien étoient 
les plus acharnés , & des gens même à qui je concinuois 
d’en faire , n’ofant fe montrer , excitoient les autres , & 
fembloient vouloir fe venger ainfi de l’humiliation de m’être 
obligés. Montmollin paroilToit ne rien voir , & ne fe mon- 
troit pas encore. Mais comme on approchoit d’un temps de 
communion , il vint chez moi pour me confeiller de m’abf. 
tenir de m’y préfenter, m’alTurant que du refte il ne m’en 
vouloir point , & qu’il me lailTeroit tranquille. Je trouvai le 
compliment bifarre; il me rappeloit la lettre de Mde. de 

B s , & je ne pouvois concevoir à qui donc il importoit 

û fort que je communialTe ou non. Comme je regardois cette 
condefcendance de ma part comme un aéle de lâcheté , & 
que d’ailleurs je ne voulois pas donner au peuple ce nouveau 
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prétexte de crier à l”mpie , je refufai net le mininre , & il 
s’en retourna mécontent , me faifant entendre que je m’en 
repentirois. 

Il ne pouvoir pas m’interdire la communion de fa feule 
autorité : il falloir celle du Confiftoire qui m’avoit admis, & 
tant que le Conliiloire n’avoit rien dit , je pouvois me pré- 
fènter hardiment fans crainte de refus. Montmollin fe fit 
donner par la Claffe la commillion de me citer au Confiftoirc 
pour y rendre compte de ma foi , & de m’excommunier en 
cas de refus. Cette excommunication ne pouvoit non plus fe 
faire que par le Confiltoire & à la pluralité des voix. Mais 
les payfans qui , fous le nom d’ Anciens , compofoient cette 
alTemblée, préfidés &, comme on comprend bien, gouver- 
nés par leur miniltre , ne dévoient pas naturellement être 
d’un autre avis que le lien , principalement fur des matières 
théologiques, qu’ils entendoient encore moins que lui. Je 
fus donc cité , ôc je réfolus de comparoîrre. 

Quelle circonllance heureufe, & quel triomphe pour moi 
fi j’avois fu parler , & que j’eulfe eu , pour ainli dire , ma 
plume dans ma bouche ! Avec quelle fupériorité , avec quelle 
facilité j’aurois terralTé ce pauvre miniftre au milieu de fes 
fix payfans ! L’avidité de dominer ayant fait oublier au clergé 
proteltanc tous les principes de la réformation , je n’avois 
pour l’y rappeler & le réduire au filence, qu’à commenter 
mes premières Lettres de la montagne fur lefquelles ils 
avoienc la bêtife de m’épiloguer. Mon texte étoit tout fait , 
je n’avois qu’à l’étendre , & mon homme étoit confondu. 
Je n’aurois pas été allez fot pour me tenir fur la dcfenfive ; 
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il m’étoit aifé de devenir agrefleur fans même qu’il s’en 
apperçut , ou qu’il put s’en garantir. Les Preflolets de la 
Ciafle , non moins étourdis qu’ignorans , m’avoient mis eux- 
mêmes dans la polltion la plus heureufe que j’aurois pu 
délirer , pour les écrafer à plaifîr. Mais quoi 1 II falloir 
parler, & parler fur le champ, trouver les idées, les tours, 
les mots au moment du befoin , avoir toujours l’efprit pré- 
fent, être toujours de fens froid , ne jamais me troubler un 
moment. Que pouvois-je efpérer de moi , qui fentois fi bien 
mon inaptitude à m’exprimer in-prompru ? J’avois été réduit 
au filence le plus humiliant à Genève , devant une aflemblée 
toute en ma faveur & déjà réfolue à tout approuver. Ici 
c’étoit tout le contraire , j’avois à faire à un tracalîier qui 
mettoit l’affuce à la place du favoir , qui me tendroit cenc 
pièges avant que j’en apperçuffe un , & tout déterminé à 
me prendre en faute à quelque prix que ce fut. Plus j’exa- 
minai cette pofition , plus elle me parut périlleufe , & fen- 
tant l’impofiibilité de m’en tirer avec fuccès, j’imaginai un 
autre expédient. le méditai un dilcours à prononcer devant 
le Confiltoire , pour le reeufer & me dilpenfer de répondre : 
la chofe étoit très-facile. J’écrivis ce difeours & je me mis 
à l’étudier par cœur avec une ardeur fans égale. Thérèfe lè 
moquoit de moi en m’entendant marmoter & répéter incef. 
famment les mêmes phrafes , pour tâcher de les fourrer dans 
ma tête. J’efpérois tenir enfin mon difeours; je favois que 
le Châtelain , comme officier du prince , alfiileroit au Confif- 
toire , que malgré les manœuvres & les bouteilles de Mont- 
mollin, la plupart des Anciens étoient bien difpofés pour 


Digitized by Google 



96 LES CONFESSIONS. 

moi, j’avois en ma faveur la raifon , la vérité, la juüice , 
la proteélion du roi , l’autorité du Confeil d’état , les vœux 
de tous ■ les bons patriotes qu’intéreflbit l’établilTement de 
cette inquifition ; tout contribuait à m’encourager. 

La veille du jour marqué , je favois mon difcours par 
cœur ; je le récitai fans faute. Je le remémorai toute la nuit 
dans ma tête ; le matin je ne le favois plus ; j’hcfue à chaque 
mot , je me crois déjà dans l’illuüre affemblée , je me 
trouble , je balbutie , ma tête fe perd ; enfin prefque au> 
moment d’aller , le courage me manque totalement ; je relie 
chez moi, 6c je prends le parti d’écrire au Confilloire en 
difant mes raifons à la hâte , & prétextant mes incommo- 
dités qui , véritablement dans l’état où j’étois alors , m’au- 
roicnt difficilement lailTé foutenir la féaiice entière. 

Le miniltre, embarralTé de ma lettre, remit l’affaire à 
une autre féance. Dans l’intervalle il fe donna par lui-méme 
& par fes créatures, mille mouvemens pour féduire ceux 
des Anciens qui , fuivant les infpirations de leur confcience 
plutôt que les fiennes, n’opinoient pas au gré de la Claffe 
6c au fien. Quelque puiffans que fes argumens tirés de fa 
cave duffent être fur ces fortes de gens, il n’en put gagner 
aucun autre que les deux ou trois qui lui étoientdéjà dévoués, 
6c qu’on appeloit fes âmes damnées. L’officier du prince 6c 
le colonel Pury , qui fe porta dans cette affaire avec beau- 
coup de zèle , maintinrent les autres dans leur devoir , 6c 
quand ce Montmollin voulut procéder à l’excommunication, 
fon Confilloire à la pluralité des voix le refufa tout à plat. 
Réduit alors au dernier expédient d’ameuter la populace , il 

fe 
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ft mit, avec fes confrères &c d’autres gens à y travailler 
ouvertement , Sc avec un tel fuccès , que malgré les forts 
& fréquens refcrits du roi , malgré tous les ordres du Con-- 
Icil d’état, je fus enfin forcé. de quitter le pays, pour ne" 
pas expofer l’officier du prince à s’y faire affofliner lui-méme" 
en me défendant. 

Je n’ai qu’un fouvenir fi confus de toute cette affaire 
qu’il m’eft impoffible de mettre aucun ordre, aucune liaifon- 
dans les idées qui m’en reviennent, & que je ne les puis- 
rendre qu’éparfes & ifolées , comme elles fe préfentent à 
mon efprit. Je me rappelle qu’il y avoir eu avec la ClalTe" 
quelque efpèce de négociation,. dont Montmoliin avoir été l’en- 
tremetteur. Il avoir feint qu’on craignoit que par mes écrits ^ 
je ne troublaffe le repos du pays , à qui l’on s’en prendroic'- 
de ma liberté d’écrire. Il m’avoir fait entendre que fi je; 
m’engageois h quitter la plume on feroit coulant fur le palfé.- 
J’avois déjà pris cet engagement avec moi - même ; je ne- 
balançai point à le prendre avec la Claffe , mais conditionnel ,, 
& feulement quant au» matières de religion. Il trouva le- 
moyen d’avoir cet écrit à double, fur quelque changement 
qu’il exigea : la condition ayant été rejetée par la Claffe , je 
redemandai mon écrit : il me rendit un des doubles & gard3^ 
l’autre , prétextant qu’il l’avoit égaré. Après cela ,- le peuple' 
ouvertement excité par les miniflres, fe moqua des refcrits* 
du roi , des ordres du Confeil d’état, & ne connut plus de" 
frein. Je fus prêche en chaire, nommé d’Antechrill , &c 
pourfuivi dans la campagne comme un loup-garou. Moiu 
habit d’Arménien fervoit de renfeignement à la populace 
Second Suppl. Tome JL- N- 
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j’en fentois cruellement l’inconvénient ; mais le quitter dans 
ces circonftances me fembloit une lâcheté. Je ne pus m’y 
refoudre , & je me promenois tranquillement dans le pays 
avec mon cafFctan & mon bonnet fourré , entouré des huées 
de la canaille & quelquefois de fes cailloux. Plufieurs fois 
en palfant devant des maifons , j’entendois dire h ceux qui 
les habitoient : apportez - moi mon fufil , que je lui tire 
delTus. Je n’en allois pas plus vice : ils n’en étoient que plus 
furieux ; mais ils s’en tinrent toujours aux menaces , du moins 
pour l’article des armes à feu. 

Durant toute cette fermentation , je ne laiffai pas d’avoir 
deux forts grands plaifirs auxquels je fus bien fenfible. Le 
premier fût de pouvoir faire un a£le de reconnoilTance par 
le canal de milord Maréchal. Tous les honnêtes gens de 
Neuchâtel , indignés des traitemens que j’eflûyois 6c des 
manœuvres dont j’étois la viâime , avoient les minières en 
exécration , fentant bien qu’ils fuivoient des impulfions étran- 
gères , & qu’ils n’étoient que les fatellites d’autres gens qui 
fe cachoient en les faifant agir , & qraignant que mon 
exemple ne tirât à confcquence pour l’établiflèment d’une 
véritable inquilition. Les magiifrats de furtout M. Meuron 
qui avoir fuccédé à M. d’ivernois , dans la charge de procu- 
reur-général , faifoient tous leurs efforts pour me défendre. 
Le colonel Pury , quoique fimple particulier , en fît davan- 
tage 6c réuflit mieux. Ce fut lui qui trouva le moyen de faire 
bouquet Montmollin dans fon confiftoire , en retenant les 
Anciens dans leur devoir. Comme il avoir du crédit il l’em- 
ploya tant qu’il put pour arrêter la fédition ; mais il n’avoit 
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qu« Tautorité des lois , de la juflice 6c de la raifon à oppo- 
fer à celle de l’argent 6c du vin, la partie n’étoit pas égale, 
6c dans ce point, Montmollin triompha de lui. Cependant 
fendble à Tes foins 6c à fon zèle , j’aurois voulu pouvoir lui 
rendre bon ofEce pour bon office , 6c pouvoir m’acquitter 
avec lui de quelque façon. Je favois qu’il convoitoit fort une 
place de confeiller d’état; mais s’étant mal conduit au gré 
de la cour dans l’affaire du miniftre Petitpierre , il étoit crt 
^difgrace auprès du prince 6c du gouverneur. Je rifquai pour*' 
tant d’écrire en fa faveur à milord Maréchal : j’ofai même 
parler de l’emploi qu’il déliroit , 6c fi heureufement que , 
contre l’attente de tout le monde , il lui fut prefque auflitôc 
conféré par le roi, C’eft ainfi que le fort qui m’a toujours 
mis en même temps trop haut 6c trop bas , continuoit à me 
baloter d’une extrémité à l’autre , 6c tandis que la populace 
me couvroit de fange , je foifois un confeiller d’état. 

Mon autre grand plaifir fut une vifite que vint me faire 

Mde. de V n avec fa fille , qu’elle avoit menée aux bains 

de Bourbonne , d’où elle pouffa jufqu’à Motiers , 6c logea 
chez moi deux ou trois jours. A force d’attention 6c de 
foins elle avoir enfin furmonté ma longue répugnance , 6c 
mon cœur , vaincu par fes carellès , lui rendoit toute l’amitié 
qu’elle m’avoit fi long-temps témoignée. Je fus touché de 
ce voyage , furtout dans la circonftance où je me trouvois , 
6c où j’avois grand befoin pour foutenir mon courage des 
confolations de l’amitié. Je craignois qu’elle ne s’afièdât des 
infultes que je recevois de la populace, 6c j’aurois voulu lui 
«a dérober le fpeâacle pour ne pas contriHer fon cœur; 
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;mais cela ne me fut pas poflible , & quoique fa préfcnce 
contint un peu les infolens dans nos promenades, elle en 
-vit adèz pour juger de ce qui fe palToit dans les autres 
temps. Ce fut mime durant fon fcjour chez moi que je 
continuai d’étre attaqué de nuit dans ma propre habitation. 
Sa femme-de-chambre trouva ma fenêtre couverte un matin 
des pierres qu’on y avoit jetées pendant la nuit. Un banc 
très - malfif qui étoit dans la rue à côté de ma porte 6c 
fortement attaché , fut détaché , enlevé & pofé debout 
contre la porte ; de forte que fi l’on ne s’en fut apperçu , 
le premier qui pour fortir auroit ouvert la porte d’entrée , 
devoir naturellement être aflbmmé. Mde. de V.. ...n n’igno- 
roit rien de ce qui fe paflbit ; car outre ce qu’elle voyoit 
«lie - même , fon domefiique , homme de confiance , étoit 
très -répandu dans le village, y acofioit tout le monde & 
on le vit même en conférence avec Montmollin. Cependant 
«Ile ne parut faire aucune attention à rien de ce qui m’arri- 
«oit , ne me parla ni de Montmollin , ni de perfonne , & 
répondit peu de chofe à ce que je lui en dis quelquefois:. 
Seulement paroiffant perfuadée que le féjour de l’Angleterre 
me convenoit plus qu’aucun autre , elle me parla beaucoup 
de M. Hume qui étoit alors à Paris , de fon amitié pour 
moi , du défit qu’il avoit de m’être utile dans fon pays. Il 
cit temps de dire quelque chofe de M. Hume. 

Il s’étoit acquis une grande réputation en France, & fur- 
tout parmi les Encyclopédilles par fes traités de commerce 
£c de politique , & en dernier lieu par fon hifioire de la 
fiiaifon Stuart , le fcu| de fes écrits dont j’uvois lu quelque 
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<chofê dans la craduâion de l’abbé Prévôr. Faute d’avoir lu 
fts autres ouvrages , j’étois petfuadé , fur ce qu’on m’avoit 
die de lui , que M. Hume alTocioit une ame très-républicaine 
aux paradoxes anglois en faveur du luxe. Sur cette opinion-, 
je regardois toute fon apologie de Charles I comme un pro- 
dige d’impartialité , & j’avois une aulli grande idée de ia 
^ertu que de fon génie. Le déflr de connoître cet homme 
rare & d’obtenir fon amitié , avoit beaucoup augmenté les 
tentations de pafler en Angleterre , que me donnoient les 

follicitations de Mde. de B s , intime amie de M. Hume. 

Arrivé en Suiffe , j’y reçu de lui , par la voie de cette Dame , 
une lettre extrêmement fiatteufe , dans laquelle aux plus 
grandes louanges fur mon génie , il joignoit la prelTante 
invitation de palTer en Angleterre , &. l’offre de tout fon 
crédit & de tous fes amis pour m’en rendre le féjour agréable. 
Je trouvai fur les lieux milord Maréchal , le compatriote & 
l’ami de M. Hume , qui me confirma tout le bien que j’en 
penfois, & qui m’apprit même à fon fujet, une anecdote 
littéraire qui l’avolt beaucoup frappé & qui me frappa de 
même. Vallace qui avoit écrit contre Hume au fujet de la 
population des anciens , étoit abfent tandis qu’on imprimoic 
fon ouvrage. Hume fe chargea de revoir les épreuves & de 
■veiller à l’édition. Cette conduite étoit dans mon tout d’ef- 
prit. C’eft ainfi que j’avois débité des copies à fix fols 
pièce , d’une chanfon qu’on avoit faite contre moi. J’avois 
donc toute forte de préjugés en faveur de Hume , quand 

Mde. de V n vint me parler vivement de l’amitié qu’il 

difoit avoir pour moi, & de fon empreifemenc à me faire 
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les honneurs de l’Angletce , car c’eft ainfi qu’elle s’exprirfiorr. 
Elle me prefla beaucoup de profiter de ce zèle & d’écrire à 
M. Hume. Comme je n’avois pas naturellement de penchant 
pour l’Angleterre & que je ne voulois prendre ce parti qu’à 
l’extrémité , je refûfai d’écrire & de promettre ; mais je la 
lailTai la maurefie de faire tout ce qu’elle jugeroit à propos 
pour maintenir Hume dans fes bonnes dirpofltions. En quit- 
tant Motiers , elle me laifia perfuadé par tout ce qu’elle 
m’avoit dit de cet homme illuftre , qu’il étoit de mes amis , 
de qu’elle étoit encore plus de fes amies. 

Après Ton départ , Montmollin poufia fes manoeuvres , & 
la populace ne connut plus de frein. Je continuois cependant 
à me promener tranquillement au milieu des huées , & le 
goût de la botanique , que j’avois commencé de prendre 
auprès du do5eur d’ivcrnois , donnant un nouvel intérêt à 
mes promenades , me faifoit parcourir le pays en herbori— 
fant, fans m’émouvoir des clameurs de toute cette canaille, 
dont ce fang - froid ne faifoit qu’irriter la fureur. Une des 
chofes qui m’aifeêtèrent le plus, fut de voir les familles de 
mes amis (*), ou des gens qui portoient ce nom, entrer 


(*) Cette fatalité avoit commencé 
des mon felour à Yverdon; car le ban- 
neret R .... n étant mort un an ou deux 
après mon départ de cette ville , le 
vieux papa R....n eut la bonne-foi 
de me marquer, avec douleur, qu'on 
avoit trouvé dans les papiers de Ton 
parent, des 'preuves qu’il étoit entré 
dao&le complot pour m’expulfei d’Yver. 


don & de l’état de Berne. Cela prouvoit 
bien clairement que ce complot n’étoit 
pas, comme on voulait le faite croire, 
un affaire de cagotifme, puifque le ban- 
neret R....n loin d’étre un dévot, pouf- 
foit le matérialifme & l'mcrcdulité juf- 
qu’à l'intolcvance & au fanatifme. Au 
relie perfonne é Yverdon ne s’éroit lî 
fort emparé de moi, ne m’avoit tant 
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aflèz ouvertement dans la ligue de mes persécuteurs ; comme 
les d’I.,....s , fans en excepter même le père & le frère de 
mon Ifabelle , B . . de la T . . . , parent de l’amie chez qui 

j’étois logé , & Mde. G r fa belle-fœur. Ce Pierre B . . 

écoit n butor , (î bête , & fe comporta û brutalement que , 
pour ne pas me mettre en colère , je me permis de le plai- 
iànter , & je Us dans le goût du petit prophète , une petite 
brochure de quelques pages , intitulée la V'ijion di Pierre de, 
la montagne , dit le J^oyant , dans laquelle je trouvai le, 
moyen de tirer allez plaifimment fur les miracles , qui fai- 
foient alors le grand prétexte de ma perfécution. D. fit 
imprimer à Genève ce chiffon , qui n’eut dans le pays qu’un 
fuccès médiocre , les Neuchâtelois avec tout leur efprit , ne 
Tentant guères le fel attique ni la plaifanterie , ûtôc qu’elle 
ell un peu fine. ' 

Dans la plus grande fureur des décrets & de la perfécu-, 
tion , les Genevois s’étoient particulièrement fignalés. en criant. 

baro de toute leur force , & mon ami V entr’autres avec 

une générofité vraiment héroïque , choifit précifément ce 
temps-là pour publier contre moi des lettres , où il préten- 
«Joit prouver que je n’étois pas chrétien. Ces lettres , écrites 
avec un ton de fufhfance , n’en étoient pas meilleures , quoi- 
qu’on aflurât que le célèbre B....t y avoir mis la main : car 
ledit B....t, quoique matérialille , ne lailTe pas d’être d’une 
orthodoxie très-intolérante , fitôt qu’il s’agit de moi. Je ne 
fus afiurément pas tenté de répondre à cet ouvrage : mais 

prodigué de carelTes , de louanges & de fidellement le plan chéri de mes perfé- 
flatterie , que ledit banneret. 11 ruivolt cuceura. 
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l’occaGon s’écant préfenrée d’en dire un mot dans les Letfres- 
dc la montagne , j’y inf<Jrai une petite note affcz dcdai- 

gneufe , qui mit V en fureur. Il remplit Genève des cris- 

de fa rage, & d’L....s me marqua qu’il ne fe polTcdoit pas.. 
Quelque temps après patut une feuille anonyme , qui fem- 
bloit écrite , au lieu d’encre, avec l’eau du Phlégcton, On> 
m’accufoic jtdans cette lettre, d’avoir expofc mes enfans; 
dans les rues , de traîner après moi une coureufe de corps- 

de-garde , d’étre ufé de débauche , & d’autres 

gentillefles femblables. Il ne me fut pas ditiicile de rccon— 
noître mon hommes Ma première idée , è la levure de ce 
libelle, fut de mettre à fon vrai prix tout ce qu’on ûfptlle 
renommée Ôc réputation parmi les hommes, en voyant traiter 
de coureur de b..... un homme qui n’y fut de fa vie , èc donr 
le plus grand défaut fut toujours d’etre timide honteux' 

comme une vierge , & en nte voyant paffer pour étie 

moi qui , non-feulement n’eus de mes jours ja' 

moindre atteinte d’aucun mal de cette efpèce, mais que des- 
gens de l’art ont même cru conforme de manière è n’en' 
pouvoir contracter. Tout bien pefc , je crus ne pouvoir mieux 
réfuter ce libelle qu’en le faifant imprimer dans la ville où' 
j’avois le plus vécu , & je l’envoyai, à Duchefne pour le faire 
imprimer tel qu’il étoit , avec un avertilTement où je nom- 

mois M. V 6c quelques courtes notes pour l’cclairciffe— 

ment des faits. Non content d’avoir fait imprimer cette- 
feuille , je l’envoyai à plufieurs perfonnes , ôc entr’autres à* 
M. le prince Louis de Wirtemberg , qui m’avoir fait des 
avances très-honnêtes , & avec lequel j’éiois alors en corref- 

-ppndance.- 
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pondance. Ce prince , Du Peyrou , & d’autres parurent 

douter que V fut l’auteur du libelle, & me blâmèrent de 

l’avoir nommé trop légèrement. Sur leurs repréfentations , 
le fcrupule me prit , & j’écrivis à Duchefne de fupprimer 
cette feuille. Guy m’écrivit l’avoir fupprimce ; je ne fais pas 
s’il l’a fait ; j’ai été trompé en tant d’occafions , que celle-là 
de plus ne feroit pas une merveille , Sc dès - lors j’étois 
enveloppé de ces profondes ténèbres à travers lefquelles il 
m’elt impodible de pénétrer aucune forte de vérité. 

M. V fupporta cette imputation avec une modération 

plus qu’étonnante dans un homme qui ne l’auroit pas méri- 
tée , après la fureur qu’il avoir montrée auparavant. Il m’écri- 
vit deux ou trois lettres très-mefurées , dont le but me parut 
être de tâcher de pénétrer, par mes réponfes, à quel point 
j’étois inftruit, &c fi j’avois quelque preuve contre lui. Je lui 
fis deux réponfes courtes , sèches , dures dans le fens , mais 
fans malhonnêteté dans les termes , & dont il ne fe fâcha 
point. A fa troifième lettre , voyant qu’il vouloir lier une 
efpèce de correfpondance , je ne répondis plus : il me fit 
parler par d’Ivernois. Mde. Cramer écrivit à Du Peyrou 

qu’elle étoit sûre que le libelle n’étoit pas de V Tout 

cela n’ébranla point ma perfuafion. Mais comme enfin je 
pouvois me tromper , & qu’en ce cas , je devois à V. . . . . 

une réparation authentique, je lui fis dire par d’I s que 

je la lui ferois telle qu’il en feroit content , s’il pouvoir 
m’indiquer le véritable aqteur du libelle , ou me prouver du 
moins qu’il ne l’étoit pas. Je fis plus ; fentant bien qu’après 
tout , s’il n’étoit pas coupable , je n’avois pas droit d’exiger 
Stcond Suppl. Tome II, ü ■ 
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qu’il me prouvât rien, je pris le parti d’écrire dans un mé- 
moire üfTez ample les raifons de ma perfuafion , & de les 

foiimettre au jugement d’un arbitre que V ne put recufer. 

Ou ne devineroit pas quel fut cet arbitre que je choilis. Je 
déclarai à la fin du mémoire que fi , après l’avoir examiné 
6c fait les perquilitions qu’il jugeroit néceffaires , 6c qu’il 
étoit bien à portée de faire avec fuccès, le Confeil pronon- 

çoit que M, V n’étoit pas l’auteur du mémoire , dès 

l’infiant je cefferois fincèrement de croire qu’il l’ell , je par- 
tirois pour m’aller jeter à fes pieds , 6c lui demander pardon 
jufqu’à ce que je l’eufle obtenu. J’ofe le dire , jamais mon 
zèle ardent pour l’équité , jamais la droiture , la gc'nérof té 
de mon ame , jamais ma confiance dans cet amour de la 
juftice , inné dans tous les cœurs , ne fe montrèrent plus 
pleinement, plus fenfiblement que dans ce fige 6c touchant 
mémoire , où je prenois fans héfiter mes plus implacables 
ennemis pour arbitres entre le calomniateur 6c moi. Je lus 

cet écrit à D. P : il fut d’avis de le fupprimer , 6c je le 

fupprimai. Il me confeilla d’attendre les preuves que V 

promettoit. Je les attendis , 6c je les attends encore : il me 
confeilla de me taire en attendant, je me tus 6c me tairai 
le relie de ma vie , blâmé d’avoir chargé V..... d’une impu- 
tation grave , faulTe 6c fans preuve , quoique je relie inté- 
rieurement perfuadé , convaincu comme de ma propre 
exiltence , qu’il elt l’auteur du libelle. Mon mémoire eft 

entre les mains de M. D. P Si jamais il voit le jour, on 

y trouvera mes raifons , 6c l’on y connoîtra , je l’efpère , 
l’ame de Jean -Jaques que mes contemporains ont fi peu 
voulu connotcre. 
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Il eft temps d’en venir à ma catattrophe de Motiers, 6c 
à mon départ du Val-de-Travers , après deux ans 6c demi 
de féjour, 6c huiJE mois d’une confiance inébranlable à foufFric 
les plus indignes traitemens. Il m’eft impoflible de me 
rappeler nettement les détails de cette défagréable époque , 
mais on les trouvera dans la relation qu’en publia D. P....U , 
& dont j’aurai à parler dans la fuite. 

Depuis le départ de Mde. de V q la fermentation 

devenoit plus vive , & malgré les referits réitérés du roi , 
malgré les ordres fréquens du Confeil d’Etat , malgré les 
foins du Châtelain & des magiflrats du lieu , le peuple me 
regardant tout de bon comme l’Antechrift , 6c voyant toutes 
fes clameurs inutiles, parut enfin vouloir en venir aux voyes 
de fait ; déjà dans les chemins les cailloux commençaient 
à rouler après moi, lancés cepehdant encore d’un peu trop 
loin pour pouvoir m’atteindre. Enfin la nuit de la foire de 
Motiers , qui eft au commencement de Septembre , je fus 
attaqué dans ma demeure , de manière à mettre en danger 
la vie de ceux qui l’habitoient. 

A minuit j’entendis un grand bruit dans la galerie qui 
régnoit fur le derrière de la maifon. Une grêle de cailloux 
lancés contre la fenêtre 6c la porte qui donnoient fur cette 
galerie y tombèrent avec tant de fracas, que mon chien 
qui couchoit dans la galerie 6c qui avoir commencé par 
aboyer , fe tut de frayeur , & fe fauva dans un coin , ron- 
geant 6c grattant les planches pour tâcher de fuir. Je me 
lève au bruit , j’allois fortir de ma chambre pour pafTer 
dans la cuiilne, quand un caillou lancé d’une main vigou-' 

ü X 
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reufe travcrfa la cuifiiic après en avoir caflc la fenêtre , vint 
ouvrir la porte de ma chambre & tomber au pied de mon 
lit , de forte que li je m’étois prelTé d’une fécondé , j’avois 
le caillou dans l’ellomac. Je jugeai que le bruit avoir été 
fait pour m’attirer , 6c le caillou lancé pour m’accueillir à 
ma fortie. Je faute dans la cuifine. Je trouve Thérèfe qui 
s’étoit auflî levée , & qui toute tremblante accouroit à moi. 
Nous nous rangeons contre un mur hors de la direélion de 
la fenêtre pour éviter l’atteinte des pierres , & délibérer fur 
ce que nous avions à faire ; car fortir pour appeler du fecours 
étoit le moyen de nous faire aflbmmer. Heureufement la 
fervante d’un vieux bon-homme qui logeoit au - delTous de 
moi fe leva au bruit, &. courut appeler M. le Châtelain , 
dont nous étions porte-â-porte. Il faute de fon lit , prend 
fa robe de chambre à la hâte , & vient à l’in (tant avec la 
garde , qui , à caufe de la foire , faifoit la ronde cette nuit- 
lâ , & fe trouva tout apportée. Le Châtelain vit le dégât 
avec un tel effroi qu’il en pâlit , & à la vue des cailloux dont 
la galerie étoit pleine , il s’écria : Mon Dieu ! c’eft une car- 
rière ! En vifitant le bas , on trouva que la porte d’une petite 
cour avoir été forcée , 6c qu’on avoir tenté de pénétrer dans 
la maifon par le galerie. En recherchant pourquoi la garde 
n’avoit point apperçu ou empêché le défordre , il fe trouva 
que ceux de Motiers s’étoient obflinés à vouloir faire cette 
garde hors de leur rang , quoique ce fut le tour d’un autre 
village. 

Le lendemain le Châtelain envoya fon rapport au Confeil 
d’Etat, qui deux jours après, lui envoya l’ordre d’informer 
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llir certe affaire , de promçttre une récompcnfe & le fecret 
h ceux qui dcnonceroient les coupables , & de mettre en 
attendant , aux frais du prince , des gardes à ma maifon & 
à celle du Châtelain qui la touchoit. Le lendemain le colonel 
Pury, le procureur-général Meuron, le châtelain Martinet, 
le receveur Guyenet , le tréforier d’ivernois & fon père , en 
un mot tout ce qu’il y avoit de gens diftingués dans le pays 
vinrent me voir, & réunirent leurs follicitations pour m’en- 
gager â céder â l’orage , & à fortir au moins pour un temps 

y 

d’une paroifle où je ne pouvois plus vivre en sûreté ni avec 
honneur. Je m’apperçus même que le Châtelain effrayé des 
fureurs de ce peuple forcené , & craignant qu’elles ne s’éten- 
diffent jufqu’à lui , auroit été bien aife de m’en voir partir 
au plus vite pour n’avoir plus l’embarras de m’y protéger, 
& pouvoir le quitter lui - même , comme il fit après mon 
départ. Je cédai donc , & même avec peu de peine , car 
le fpeiftacle de la haine du peuple me caufoit un déchire- 
ment de cœur que je ne pouvois plus fupporter. 

J’avois plus d’une retraite à choilîr. Depuis le retour de 

Mde. de V n à Paris , elle m’avoit parlé dans plufieurs 

lettres d’un M. Walpole qu’elle appeloit milord , lequel pris 
d’un grand zèle en ma faveur, me propofoit dans une de 
fcs terres un afyle dont elle me faifoit les defcriptions les 
plus agréables , entrant par rapport au logement & à la 
fUbfifbnce , dans des détails qui marquoient à quel point le 
dit milord Walpole s’occupoit avec elle de ce projet. Milord 
Maréchal m’avoit toujours confeillé l’Angleterre ou l’Ecoffe, 
& m’y offroit aulTi un afyle dans fes terres ; mais il m’en 
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oflroic un qui me tcntoit beaucoup davantage à Potzdam f 
auprès de lui. 11 venoit de me faire part d’un propos que 
le roi lui avoit tenu à mon fujet , & qui étoit une efpèce 
d’inviration de m’y rendre , & Mde. la duchefle de Saxe- 
Gotha comptoir fi bien fur ce voyage , qu’elle m’écrivit pour 
me preffer d’aller la voir en paflant , & de m’arrêter quelque 
temps auprès d’elle; mais j’avois un tel attachement pour 
la Suifle que je ne pouvois me réfoudre à la quitter , tant 
qu’il me feroit pofiible d’y vivre , & je pris ce temps pour 
exécuter un projet dont j’ctois occupé depuis quelques mois, 
& dont je n’ai pu parler encore pour ne pas couper le fil 
de mon récit. 

Ce projet confifioit à m’aller établir dans l’isle de St 
Pierre , domaine de l’hôpital de Berne au milieu du lac de 
Bienne. Dansr un pèlerinage pédeltre que j’avois fait l’été 

précédent avec D u , nous avions vifité cette isle , & j’en 

avois été tellement enchanté que je n’avois celTé depuis ce 
temps-là de fonger aux moyens d’y faire ma demeure. Le 
plus grand obfiacle étoit que l’isle appartenoit aux Bernois 
qui., trois ans auparavant m’avoient chalTé de chez eux, & 
outre que ma fierté pâtilToit à retourner chez des gens qui 
m’avoient fi mal reçu , j’avois lieu de craindre qu’ils ne me 
laiflalTent pas plus en repos dans cette isle qu’ils n’avoient 
fait à Yverdon. J’avois confulté là - deflus milord Maréchal 
qui , penfknt comme moi , que les Bernois bien aifes de 
me voir relégué dans cette isle 3c de m’y tenir en étage 
pour les écrits que je pourrois être tenté de faire , avoir fait 
fonder là-dcfTus leurs difpofitlons par un M. Sturler , fon 
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ancien voifin de Colombier. M. Sturler s’adrelTa à des chefs 
de IVtat , & fur leur réponfe , aflura milord Maréchal que 
les Bernois , fâchés de leur conduite paflce , ne demandoient 
pas mieux que de me voir domicilié dans l’isie de St. Pierre 
& de m’y lailTer tranquille. Pour furcroît de précaution , 
avant de rifquer d’y aller réfider , je fis prendre de nouvelles 
informations par le colonel Chaillet qui me confirma les 
mêmes chofes, & le receveur de l’isie ayant reçu de fes 
maîtres la permiflion de m’y loger, je crus ne rien rifquer 
d’.iller m’établir chez lui , avec l’agrément tacite tant du 
fouverain que des propriétaires ; car je ne pouvois efpértr 
que MM. de Berne rcconnuflènt ouvertement l’injulUce qu’ils 
m’avoient faite, &c péchalTent ainfi contre la plus inviolable 
maxime de tous les fouverains. 

L’isie de-St. Pierre, appelée à Neuchâtel l’isie de la Motte, 
■U milieu du lac de Biennc , a environ une demi lieue de 
tour; mais dans ce petit efpace elle fournit toutes les prin- 
cipales produélions nécellkires à la vie. Elle a des champs , 
des près , des vergers , des bois , des vignes , 6c le tout à 
la faveur d’un terrain varié 6c montagneux , forme une diüri- 
bution d’autant plus agréable que fes parties ne fe découvrant 
pas toutes enfemble fe font valoir mutuellement , & font 
juger l’isie plus grande qu’elle n’eft en effet. Une terraffe fort 
élevée en forme la partie occidentale qui regarde GlerefTe 6c 
Neuveville. On a planté cette terraffe d’une longue allée qu’on 
a coupée dans fon milieu par un grand falon , ou durant 
les vendanges on fe raffemble les dimanches de tous les 
rivages voifins , pour danfer 6c fe réjouir. 11 n’y a dans l’isie 
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qu’une feule maifon , mais vafte & commode , où loge le 
receveur, & fituce dans un enfoncement qui la tient à l’abri 
des vents. 

A cinq ou fix cent pas de l’isle crt du côté du fud une 
autre isie beaucoup plus petite , inculte & déferce , qui paroit 
avoir été détachée autrefois de la grande par les orages , 
& ne produit parmi fes graviers que des faules & des perfi- 
caires , mais où ell cependant un tertre élevé , bien gazonné 
& très - agréable. La forme de ce lac ell un ovale prefque 
régulier. Ses rives , moins riches que celles des lacs de 
Genève & de Neuchâtel , ne laiffent pas de former une allez 
belle décoration , furtout dans la partie occidentale qui eft 
très - peuplée , &c bordée de vignes au pied d’une chaîne de 
montagnes , à-peu-près comme à Côte-Rotie , mais qui ne 
donnent pas d’aulli bon vin. On y trouve en allant du fud 
au nord le bailli.rge de St. Jean, Neuveville, Bienne &c Nidau 
à l’exti émiré du lac ; le tout entre - mêlé de villages très- 
agréables. 

Tel étoit l’afyle que je m’étois ménagé, Sc où je réfolus 
d’aller m’établir en quittant le Val - de - Travers. (*) Ce 
choix étoit fi conforme à mon goût pacifique , à mon 
humeur folitaire 6c parciTeufe , que je le compte parmi les 
douces rêveries dont je me fuis le plus vivement paflionné. 


_ (*) II n’cü peut-être pas inutile d’a- 
yerlir que j’y lailTois un ennemi parti, 
culier dans un M. du T„....x , maire 
cks Verrières , en très -médiocre eftime 
dans le pays , mais qui a un frère , qu’on 
dit bonnêie homme, dans les bureaux 


de M. de St. Florentin. Le maire l’ètoit 
allé voir quelque temps avant mon aven- 
ture. Les petites remarques de cette 
erpèce, qui par elles- mêmes ne font 
rien , peuvent mener dans la fuite à la 
découverte de bien des foutetrains. 

Il 
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1) me rémbloit que dans cette isie je ferois plus féparc des 
hommes, plus à l’abri de leurs outrages , plus oublié d’eux, > 
plus livré , en un mot , aux douceurs du défauvrement & 
de la vie contemplative ; J’aurois voulu être tellement con- 
finé dans cette isle que je n’euflb plus de commerce avec 
les mortels , & il ell certain que je pris toutes les mefures 
imaginables pour me foulhaire à la nécelFité d’en entretenir. 

Il s’agidoit de fublifier , 6c tant par la cherté des den- 
rées que par la difhculté des tranfports , la fubliltance ell 
obère dans cette isle, où d’ailleurs on eü h la difcrétion du' 
receveur. Cette difficulté fut levée par un arrangement que' 
Du Peyrou voulut bien prendre avec moi , en fe fubllituant 
Il la place de la compagnie qui avoit entrepris & abandonné' 
mon édition générale. Je lui remis tous les matériaux de' 
cette édition. J’en lis l’arrangement- 6c la. dillribution, J’jr' 
joignis l’engagement de lui remettre les mémoires de m^ 
vie, & je le fis dépoficaire généralement- de tous mes' 
papiers , avec la condition expreffe de n’en faire ufagc' 
qu’après ma mort , ayant à creur d’achever tranquillement 
ma carrière, fans plus faire fouvenir le public de moi. Aa^ 
moyen de cela la penûon viagère qu’il fe chargeoit de me 
payer fuffifoit pour ma fubfiüance. Milord Maréchal ayanC 
recouvré tous fes biens , m’en avoit offert une de douze' 
cent francs que je n’avois accepté qu’en la réduifant à la' 
moitié. Il m’en voulut envoyer le capital que je refufai 
par l’embarras de le placer. Il fit paffer ce capital à 
Peyrou entre les mains de qui il eft refté , & qui m’em 
paye la rente viagère fur le pied convenu avec le conüituaafi- 
Second Supj>l. Tome JL- P 
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Joignant donc mon traité avec Du Peyrou , la penfion de 
milord Maréchal dont les deux tiers étoient reverfibles à 
Thcrèfe après ma mort , & la rente de joo francs que 
j’avois fur Duchellie, je pouvois compter fur une fubllilance 
honnête , & pour moi , &. après moi pour Thérèfe , à qui 
je laiflbis fept cent francs de rente , tant de la penfion de 
Rcy , que de celle de milord Maréchal : ainfi je n’avois 
plus à craindre que le pain lui manquât non plus qu’à moi. 
Mais il étoit écrit que l’honneur me forceroit de repoufler 
toutes les relTourccs que la fortune ôc mon travail mettroient 
à ma portée, & que je mourrois auffi pauvre que j’ai vécu. 
On jugera , fi à moins d’étre le dernier des infâmes , j’ai 
pu tenir des arrangemens qu’on a toujours pris foin de me 
rendre ignominieux , en m’ôtant avec foin toute autre ref- 
fource , pour me forcer de confentir à mon déshonneur. 
Comment fe feroient-ils douté du parti que je prendrois 
dans cette alternative? Ils ont toujours jugé de mon cœur 
par les leurs. 

En repos du côté de la fubfifiance , j’etois fans fouci de 
tout autre. Quoique j’abandonnufle dans le monde le champ 
libre à mes ennemis , je laiflbis dans le noble enrhoufiafme 
qui avoit dicté mes écrits, & dans la confiante uniformité 
de mes principes, un témoignage de mon ame qui répon- 
doit à celui que toute ma conduite rendoit de mon naturel. 

Je n’avois pas befoin d’une autre défenfe contre mes calom- 
niateurs. Ils pouvoient peindre fous mon nom un autre 
homme, mais ils ne pouvoient tromper que ceux qui vou- 
loient être trompés. Je pouvois leur donner ma vie à épilo- 
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guer d’un bout i l’autre , j’étois sûr qu’i trawrs' mes fautes 
& mes foiblefll'S, à travers mon inapritude à fi-pporter aucun 
joug, on trouveroit toujours un homme juüe, bon, fans 
bel , fans haine , fans jaloulle , prompt à reconnoitre fes 
propres torts , plus prompt à oublier ceux d’autrui ; cher- 
chant toute fa félicité dans les paflîons aimantes & douces j 
& portant en toute chofe la linccrité jufqu’à l’imprudence, 
jufqu’au plus incroyable défintéreflèmeBt. 

Je prenois donc en quelque forte congé de mon fiècle 
& de mes contemporains , & je faifois mes adieux au 
monde , en me confinant dans cette isie pour le refie de 
mes jours; car telle étoit ma réfolution , & c’étoit-là que 
je comptois exécuter enfin le grand projet de cette vie 
* oifeufe auquel j’avois inutilement confacré jufqu’alors tout le 
peu d’aélivité que le ciel m’avoit départie. Cette isle alloit 
devenir pour moi celle de Papimanie, ce bienheureux pays 
où l’on dort ; 

Où l’on fait plus , où l'on fait naUe chofe. 

•“ Ce plus étoit tout pour moi , car j’ai toujours peu regretté 
le fommeil ; Foifiveté me fuflfir , & pourvu' que je ne fa (Te 
rien, j’aime encore mieux réver éveillé qu’en fbnge. L’âge 
des projets romanefques étant paffé, & la fumée de la glo- 
riole m’ayant plus étourdi que flatté , il ne me reftoit, 
pour dernière elpérance , que celle de vivre fans gène dans 
un loifir éternel. C’eft la vie des bienheureux dans l’autre 
monde , fit j’en âifois déformais mon bonheur fupréme 
dans celui-cL 
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Ceux qui me reprochent tant de contradiélions ne man- 
flueront pas ici de m’en reprocher encore une. J’ai dit que » 
J’oifivecé des cercles me les rendoit infupportables , & me 
yoilà recherchant la folitude uniquement pour m’y livrer à 
l’oifiveté. C’eft pourtant ainfi que je fuis ; s’il y a là de la 
pomradicllon ^ elle eit du fait de la nature , & non pas du 
inien ; mais il y en a fi peu , que c’eft par-là précifément 
que je fuis toujours moi. L’oifiveté des cercles ell tuante, 
parce qu’elle elt de néceflité. Celle de la folitude eft char- 
riante , parce qu’elle eit libre & de volonté. Dans une 
compagnie , il m’ell cruel de ne rien faire., parce que j’y 
fuis forcé. J1 faut que je refte-là cloué fur une chaife ou 
debout , planté comme un piquet , fans remuer ni pied ni 
patte, n’ofant ni courir, ni fauter, ni chanter, ni crier, ni 
gelliculer quand j’en ai envie, n’ofant pas même rêver; 
ayant à la fois tout l’ennui de l’oiûveté , & tout le tourment 
de la contrainte; obligé d’être attentif à toutes les fortifes 
.qui fe difent de à cous les complimens qui fe font , & de 
fatiguer inceffamment ma Minerve, pour ne pas manquer 
de placer à mon tour mon rébus & mon menfonge. Et vous, 
.appelez cela de l’oifiveté î C’eü un travail de forçat. 

L’oifiveté que j’aime n’eft pas celle d’un fainéant qui refie-là 
Igs bras croifés dans une inaâion totale, & ne penfe pas 
plus qu’il n’agir. C’eft à la fois celle d’un enfant qui eit fans 
ceffe en mouvement pour ne rien faire , & celle d’un rado- 
teur qui bac la pampagne , tandis que fes bras font en repo.s 
J’aime à m’occuper à faire des riens, à commencer cent 
^hofes , de n’en achever aucune , à aller & venir comme la 
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xéte me chante , à changer à chaque inflant de projet^ à 
,fuivre une mouche dans toutes fes allures, à vouloir déra- 
ciner un rocher pour voir ce qui e(I dellbus , à entreprendre 
avec ardeur un travail de dix ans , & à l’abandonner fans 
regrets au bout de dix minutes, à mufer enfin toute la 
journée fans ordre & fans fuite , & -à ne fuivre en toute 
chofe que le caprice du moment. 

La botanique telle que je l’ai Mujours conHdérée, & telle 
qu’elle commençoic à devenir pailion pour moi, étoit préci- 
fément une étude oifeufe, propre à remplir tout le vide de 
mes loiOrs , fans y luifTer place au délire de l’imagination , 
ni à l’ennui d’un déCxuvrement total. Errer nonchalamment 
dans les bois & dans la campagne, prendre machinalement 
çà & là, tantôt une heur, tantôt un rameau i brouter mon 
foin prefque au hafard, obferver mille Sc mille fois les 
mêmes chofes, & toujours avec le même intérêt, parce que 
je les oubliors toujours , étoit de quoi paflèc l’éternité fans 
pouvoir m’ennuyer un moment. Quelque élégante , quelque 
admirable , quelque diverfè que foit la hruâure des végé- 
taux, elle ne frappe pas aflèz un oeil ignorant pour l’inté- 
refler. Cette conhante analogie, & pourtant cette variété 
prodigieuiè qui règne dans leur organifation , ne tranfporte 
que ceux qui ont déjà quelque idée du fyhême végétal. Les 
autres n’ont , à l’afpeâ de tous ces tréfors de la nature , 
qu’une admiration ftupide & monotone. Ils ne voyent rien 
en détail , parce qu’ils ne favent pas même ce qu’il faut 
regarder , & ils ne voyent pas non plus l’enfemblt , parce 
qu’ils n’ont aucune idée de cette chaîne^ de rapports & de 
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combinalTons qui accabk de fes merveilles. Tefprir de l’ob- 
flrvateür. J-ëtois* Si mon défaut de mémoire me devoit 
tenir toujours , dans cet heureux point d’en favoir aflez peu 
pour que tout me fût nouveau , & aflez pour que tout me 
fût fenfible. I.cs divers fols dans lefquels l’isle , quoique 
petite , étoit partagée, m’offroient une fufKfmte variété de 
plantes pour l’étude & pour l’amufement de toute ma vie. 
Je ne voulois pas laiflir un poil d’herbe fans analyfe. & je 
m’arrangeois déjà pour faire avec un recueil immenfe d’ob- 
ftrvations la Flora Peli irrfitfaris. 

Je fis venir Thérèfe avec mes livres & mes effets. Nous 
nous mîmes en penfion chez le receveur de l’isle. Sa femme 
avoir à Nidau fes fœurs qui la venoienr voir tour-à-tour , 
& qui faifoient à Thérèfe une compagnie. Je fis là l’cflai 
d’une douce vie dans laquelle j’nurôis s'ouït] pafltr la micme, 
& dont le goût que j’y pris ne fervit qu’à me faire mieux 
fentir l’amertume de celle qui devoit ü promptement y 
fuccéder. 

Tai toujours armé l’eau paflionncment, & fa vue me jette 
dans une rêverie délicicufe , quoique fouvent fans objet 
déterminé. Je ne manquois point à mon lever, lorfqu’il fai- 
foit beau, de courir fur 'h terrafle humer l’air falubre Sc 
frais du marin , & planer des yeux fur l’horifon de ce beau 
1jc,‘ dont les rites & les'' montagnes qui le bordent cnchatv^ 
toient ma vue.' Je' tic trouve point de plus' digne horrimage 
à la' dirinité^qüe cetie' adrnîration muette qu’excité la con- 
templation de fts œuvres j & qui ne s’exprime point par 
des aftcs développés." Je ' comprends’ comment les habitans 
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des villes | qui ne voyenc que des murs .^ des rues & des 
crimes, ont peu de foi; mais je ne puis comprendre com- 
ment des campagnards , & furtout des folitaires , peuvent 
n’en point avoir. Comment leur amc lie s’éU;ve-t-elle pas 
cent fois le jour avec extafe à l’auteur des merveilles qui 
les frappent? Pour moi, c’ell furtout à mon lever, affaiffé 
par mes infomnies qu’une longue habitude me porte à ces 
élévations de cœur qui n’impofent point la fitigOe de penfer. 
Mais il faut pour cela que mes yeux fuient frappés du 
ravilTant fpeâacle de la nature. Dans ma chambre , je prie 
plus rarement Ik plus sèchement : mais à l’afpeft d’un beau 
payfage, je me fens ému fans pouvoir dire de quoi. J’ai lu 
qu’un fage Evêque , dans la vilite de fon diocèfe , trouva 
une vieille femme qui , pour toute prière, ne favoit dite que 
d ; il lui dit : Bonne mère , continuez toujours de priêr 
ainfi; votre, prière vaut mieux que les nôtres. Cette meil- 
leure prière efl aulll la mienne. 

Après le déjeûner , je me hâtois d’écrire en rechignant 
quelques malheureufes lettres , afpironc avec ardeur à l’heu- 
reux moment de n’en plus écrire du tout. Je tracalTois quel- 
ques inllans autour de mes livres & papiers , pour .les 
déballer & arranger , plutôt que pour les lire^ & cet arran- 
gement qui devenoit pour moi l’œuvre de Pénélope , me 
donnoit le plaidr de mufer quelques momens , après quoi 
je m’en ennuyois & le quittois pour paiTer les trois ou 
quatre heures qui me refloient de la nratince h l’étude de 
la botanique , & furtout du fyilcme de linnzus, pour 
kquel je pris une paillon dont je o”ai pa bka me guérir , 
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même après en avoir fenti le vide. Ce grand obfêrvateur eft 
à mon gré le feul avec Ludwig qui aie vu jufqu’ici la bota« 
nique en naturalise âc en philofophe ; mais il l’a trop étU'^ 
diée dans des herbiers & dans des jardins, âc pas aflez 
dans la nature elle-même. Pour moi , qui prenois pour 
jardin l’isle entière ; fitôt que j’avois btfoin de faire ou 
vérifier quelque obfervation , je courois dans les bois ou 
dans les prés, mon livre fous le bras : là , je me couchois 
par terre , auprès de la plante en qucflion , pour l’examiner 
fur pied tout à mon aife. Cette méthode m’a beaucoup 
fervi pour connoître les végétaux dans leur état naturel, 
avant qu’ils ayent été cultivés ic dénaturés par la main des 
hommes, ün dit que Fagon , premier médecin de Louis 
XIV , qui nommoit âc connoiflbit parfaitement toutes les 
plantes du jardin royal , étoit d’une telle ignorance dans la 
campagne, qu’il n’y connoilToit plus rien. Je fuis.précifément 
le contraire. Je connois quelque chofe à l’ouvrage de U 
nature, mais rien à celui du jardinier,. 

Pour les après - dlnés , je les livrois totalement à mots 
humeur oifeufe & nonchalante, âc à fuivre fans règle l’im- 
pulllon du moment. Souvent quand l’air étoit calme , j’allois 
immédiatement en fortant de table, me jeter feul dans un 
petit bateau , que le receveur m’avoir appris à mener avec 
«ne feule rame ; je m’avançois en pleine eau. Le moment 
où je dérivois me donnoit une joie qui alloit jufqu’au trr(làil> 
kment , & dont il m’eft impcflîble de dire , ni de bien 
comprendre la caufe , fi ce n'étoit peut-être une félicitation 
&ctète d’êtte en cet état hors de l’atteinte des méch.ins.. 

J’errois. 
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J’errois enAiite feul dans ce lac , approchant quelquefois du 
rivage , mais n'y abordant jamais. Souvent laiifant aller mon 
bateau à la merci de l’air & de l'eau, je me livrcis è des 
rêveries fans objet , &qui, pour être flupides , n’en écoient 
pas moins douces. Je m’écriois par fois avec attendriirement : 
O nature ! ô ma mère ! me voici fous ta feule garde ; il n’y 
a point ici d’homme adroit & fourbe qui s’interpofe entre 
toi & moi. Je m’éloignois ainü jufq'u’à demi-lieue de terre ; 
j’aurois voulu que ce lac eût été l’océan. Cependant, pour 
complaire à mon pauvre chien , qui n’aimoit pas autant que 
moi de û longues Hâtions fur l’eau , je (Liivois d’ordinaire 
im but de promenade ; c’étoit d’aller débarquer h la petite 
isle , de m’y promener une heure ou deux , ou de m’etendre 
au fommet du tertre fur le gazon , po\jr m’alTouvir du plaifir 
d’admirer ce lac & fes environs , pour examiner & dilTéquer 
toutes les herbes qui le trouvoient h ma portée, & pour 
me bâtir, comme un autre Robinfon, une demeure imagi- 
naire dans cette petite isle. Je m’alfeHionnai fortement à 
cette butte. Quand j’y pouvois mener promener Thérèfe avec 
Ja receveufe & fes fœurs , comme j’étois fier d’étre leur pilote 
& leur guide ! Nous y portâmes en pompe des lapins pour 
la peupler. Autre fête pour Jean-Jaques. Cette peuplade me 
rendit la petite isle encore plus intérelTante. J’y allois plus 
fouvent & avec plus de plaifir depuis ce temps-lâ , pour 
rechercher des traces du progrès des nouveaux habitans. 

A ces amufemens , j’en joignis un qui me rappeioit la 
douce vie des Charmettes , & auquel la faifon ni’invitoic 
particulièrement. C’étoit un détail de foins ruHiques pour U 
Second Suppl. Tome II, Q 
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xécolte des légumes 6c dés fruits , 6c que nous nous fàifions 
un plaifir , Thérèfe & moi , de partager avec la receveufe 
2c fa famille. Je me fouviens qu’un Bernois , nommé M. 
Kirkebergher , m’étant venu voir , me trouva perché fur un 
grand arbre , un fac attaché autour de ma ceinture , & déjà 
fi plein de pommes, que je ne pouvois plus me remuer. Je 
ne fus pas fâché de cette rencontre 6c de quelques autres 
5 >areilles. J’efpérois que les Bernois , témoins de l’emploi de 
mes loifirs, ne fongeroient plus à en troubler la tranquillité, 
2c me lahferoient en paix dans ma folitude. l’aurois bien 
mieux aimé y être confiné par leur volonté que par la 
mienne : j’aurois été plus affuré de n’y point voir troubler 
mon repos. 

Voici encore un de ces aveux fur lefquek je fuis sûr 
<d’avance de l’incrédulité des leébeurs, obftinés à juger tou- 
jours de moi par eux-mémes, quoiqu’ils aient été forcés de 
voir dans tout le cours de ma vie , mille affeâions internes 
/qui ne reffembloient point aux leurs. Ce qu’il y a de plus 
l»ifarre eft , qu’en me refûfant tous, les fentimens bons ou 
jndifférens qu’ils n’ont pas, ils font toujours prêts à m’en 
prêter de fi mauvais qu’ils ne fauroient même encrer dans 
pn cœur d’homme : ils trouvent alors tout fimple de me 
mettre en contradition avec la nature , 6c de faire de moi 
un monftre tel qu’il n’en peut même exifter. Rien d’abfurde 
ne leur paroit incroyable , dès qu’il tend à me noircir , rien 
d’extraordinaire ne leur paroit pofliblc , dès qu’il tend à 
pi’honorer, • 

jVIajs quoiqu’ils en puilTeat croire ou dire , je n’en conti- 
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raierai pas moins d’expo&r fidellemenc ce que fut , 
penfa J. J. RoulTcau , fans expliquer ni juitifier les {insularités^ 
de Tes fentimens & de Tes idées , ni rechercher II d'autres onc 
penfé comme lui. Je pris tant de goût à l’isle de St. Pierre ^ 
& fon féjour me convenoit fi fort , qu’à force d’inferire' 
tous mes défirs dans cette isle , je formai celui de n-’en point- 
fonir. Les vifites que j’avois à rendre au voifinage ; le» 
couriès qu’il me faudroit faire à Neuchâtel , à Bienne , à 
Yverdon y à Nidau , fatiguoient déjà mon imagination. Un 
jour à palier hors de l’isle me paroilCait retranché de nioiv 
bonheur, & fortir de l’enceinte de ce tac étoit pour moi 
fortir de mon élément. D’ailleurs l’expérience du palTé m’avoic 
rendu craintif. Il fufSfoit que quelque bien flattât mon cœur 
pour que je dulTe m’attendre à le perdre , & l’ardent défir 
de finir mes fours dans cette isle étoit inféparable de la 
crainte .d’étre forcé d’en fortir.^v l’avois pris l’habitude d’aller 
les foirs m’affeoir fur la grève , furtout quand le lac étoic^ 
agité. Je fentois un plaifir fingulier à voir les flots fe brifer 
à mes pieds. Je: ni’en fâifpis l’image du tumulte du monde 
de de la paix de mon habitation.,- & je m’attendriflbis.quel-^ 
quefois à cette douce idée , julqu’à. fentir des larmes couler 
de mes yeux. Ce repos dont je jouilibis avec paflion , n’étoit 
troublé que par l’inquiétude de le perdre , mais cette inquié»- 
tude alloit au point d’en .altérer la douceur. Je fentois ma- 
fituation fi précaire que je n’olbis y compter- Ah ! que je* 
changerois volontiers , me difois-je, la lib«té de fortir d’ici,, 
dont je ne me foucie point , avec l’airurance d’y pouvoir 
lefier toujours. Au lieu d’y être par grâce , que n’jT 

0 -»^ 



LES CONFESSIONS. 


i»4 

fuis-je détenu par force 1 Ceux qui ne font que m’y fouffrir 
peuvent à chaque inttant m’en chafTer, & puis -je efpéter 
que mes perfécuteurs m’y voyant heureux , ni’y laillcnt con- 
tinuer dt l’être. Ah ! c’clt peu qu’on me permette o’y vivre , 
je voudrois qu’on m’y condamnât & je voudrois être con- 
traint d’y rdter pour ne l’être pas d’en fortir. Je jetois un 
œil d’envie fur l’heureux Micheli Du Crêt qui , tranquille au 
château d’Arbourg , n’avoit eu qu’à vouloir être heureux pour 
l’être. Enfin, à force de me livrer à ces réflexions & aux 
prelTentimens inquiétans des nouveaux orages toujours prêts 
à fondre fur moi , j’en vins à défirer, mais avec une ardeur 
incroyable , qu’au lieu de tolérer feulement mon habitation 
dans cette isle , on me la donnât pour prifon perpétuelle , 
& je puis jurer que s’il n’eut tenu qu’à moi de m’y faire 
condamner , je l’aurois fait avec la plus grande joie , préfé- 
rant mille fois la nécelTité d’y palTer le relie de ma vie, au 
danger d’en être expulfé. 

Cette crainte ne demeura pas long - temps vaine. Au 
moment oh je m’y attendois le moins , je reçus une lettre 
de M. le baillif de Nidau , dans le gouvernement duquel- 
étoit l’isie de St. Pierre : par cette lettre il m’intimoit de- 
là part de L L. E E. l’ordre de fortir de l’isie & de leurs ■ 
états. Je crus rêver en la lifant. Rien de moins naturel , de 
moins raifcnnable , de moins prévu qu’un pareil ordre : car 
j’ovois plutôt i»gardé mes prelTentimens comme les inquié-' 
tudes d’un homme «ffxrouchc par fes malheurs , que comme; 
une prévoyance qui ptr avoir le moindre fondement. Les- 
mefures que j’avois prifes oour m’affurer de l’agrément tacite 
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du fouverain , la cranquillicc avec laquelle on m’avoit laifTc 
faire mon ctablilTement, les vifites de plufieurs Bernois & 
du baillif lui - même , qui m’avoit comblé d’amitiés âc de 
prévenances : la rigueur de la faifon , dans laquelle il éroic 
barbare d’expulfer un homme infirme , tout me fit croire 
avec beaucoup de gens qu’il y avoit quelque mal - entendu 
dans *cet ordre , & que les mal - intentionnés avoient pris 
exprès le temps des vendanges & de l’infréquence du Sénat, 
pour me porter brufquement ce coup. 

Si j’avois écouté ma première indignation , je ferais parti 
fur le champ. Mais où aller ? Que devenir à l’entrée de 
l’hiver , fans but , fans préparatif, fans conduéleur , fans 
voiture? A moins de lahFer tout à l’abandon, mes papiers, 
mes effets , toutes mes affaires , il me falloir du temps pour 
y pourvoir, & il n’étoit pas dit dans l’ordre fi on m’en’ 
laiffoit ou non. La continuité des malheurs commençoic 
d’affailfer mon courage. Pour la première fois je fcntis 
ma fierté naturelle fléchir fous le joug de la néceflité , & 
malgré les murmures de mon cœur , il fallut m’abaiffer à' 
demander un délai. C’étoit à M. de Graffenried , qui m’avoic 
envoyé l’ordre, que je m’adreffai pour le faire interpréter,' 
Sa lettre portoit une très - vive improbation de ce même' 
ordre , qu’il ne m’intimoit qu’avec le plus grand regret , & 
les témoignages de douleur & d’eltime dont elle étoit rem- 
plie me fembloient autant d’invitations bien douces de lui 
parler à cœur ouvert ; je le fis. Je ne doutois pas même 
que ma lettre ne fît ouvrir les yeux à mes perfécuteurs , 
& que fi l’on ne révoquoic pas un ordre' û cruel , on ne 
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m’accordât du moins un délai raifonnable & peut - être, 
l’hiver entier , pour me préparer â la retraite ôc pour en. 
choifir le lieu. 

En attendant la rcponfe , je nie mis à rt'Héchir fur ma 
fituation & h délibérer fur le parti que j’avois à prendre. Je 
vis tant de difficultés de toutes parts, le chagrin m’avoit fi. 
fort affeilé , Sc ma fanté en ce moment étoit fi mauvaife 
que je me laiflai tout-â-fait abattre , & que l’effet de mon 
découragement fut de m’ôter le peu de reffources qui pou- 
voient me relier dans l’efprit y pour tirer le meilleur parti 
poffible de ma tri fie fituation. En quelque afyle que je vou- 
luffe me réfugier , il étoit clair que je ne poiivois m’y 
foullraire â aucune des deux manières qu’on avoir prifes de 
m’expulfer. LHine en foulevant contre moi la populace par 
des manœuvres fouterraines ; l’autre en rr.e chalTent à force 
ouverte , fans en dire aucune raifon. Je ne pouvois donc 
compter fur aucune retraite affurée , â moins de l’aller cher- 
cher plus loin que mes forces Sc la (àifon ne fembloient me 
le permettre. Tout cela me ramenant aux idées dont je 
venois de m’occuper , j’ofai délirer Sc propofer qu’on voulut 
plutôt difpofer de moi dans une captivité perpétuelle , que. 
de me faire errer inceffamment fur la terre en m’expulfant: 
fucceflivement de tous les afyles que j’aurois choifis. Deux 
jours après ma première lettre , j’en écrivis une fécondé k- 
M. de Graffenried pour le prier d’en faire la propofition à. 
LL. E E. La réponfe de Berne à l’une Sc à l’autre fut un. 
ordre conçu dans les termes les plus formels Sc les plus, 
durs , de fortir de l’isle Sc de tout le territoire médiat, de 
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immédiat de la république , dans l’efpace de vingt - quatre 
heures , & de n’y rentrer jamais fous les plus grièves 
peines. 

Ce moment fut affreux. Je me fuis trouvé depuis dans de 
pires angoilfes , jamais dans un plus grand embarras. Mais 
ce qui m’affligea le plus fut d’étre forcé de renoncer au projet 
qui m’avoit fait défirer de pafTer l’hiver dans l’isle. ‘ Il eft 
temps de rapporter l’anecdote fatale qui a mis le comble à 
mes défafhes, & qui a entraîné dans ma ruine un peuple 
infortuné , dont les naiâantes vertus promettoient déjà d’égaler 
un jour celles de Sparte & de Rome. J’avois parlé des Corfes 
dans le Contrat focial comme d’un peuple neuf, le feul de 
l’Europe qui ne fut pas ufé pour la législation , de j’avois 
marqué la grande efpérance qu’on devoir avoir d’un tel peuple , 
s’il avoit le bonheur de trouver un fage inllituteur. Mon 
ouvrage fut lu par quelques Corfes qui furent fenfibles à la 
manière honorable dont je parfois d’eux, & le cas où il fe 
trouvoient de travailler à l’établiâèment de leur république, 
fit penfer à leurs chefs de me demander mes idées fur cet 
important ouvrage. Un M. Buttafùoco , d’une des premières 
familles du pays , fie capitaine en France dans Royal-Italien , 
m’écrivit à ce fujet fie me fournit plufieurs pièces que je lui 
avois demandées pour me mettre au fait de l’hiffoire de la 
nation fie de l’état du pays. M. Faoli m’écrivit aufli plufieurs ' 
fois , fie quoique je fentifiè une pareille enrreprife au - deffus 
de mes forces, je crus ne pouvoir les refufer pour concourir 
ù une fi grande fie belle œuvre, lorfque j’aurois pris toutes 
les inltruâioins dont j’avois befoin pour cela. Ce fut dans ce 
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fens que je répondis à l’un & h l’autre, & cette correrpon- 
dance continua jufqu’à mon départ. 

Précifcment dans le même temps j’appris que la France 
envoyoit des troupes en Corfe, & qu’elle avoit fait un traité 
avec les Génois. Ce traité , cet envoi de troupes m’inquiétè- 
rent , & fans m’imaginer encore avoir aucun rapport à tout 
cela , je jugeois impofllble ôc ridicule de travailler à un 
ouvrage qui demande un aufli profond repos que l’infHtution 
d’un peuple , au moment où il alloit peut-être être fubjugué. 
Je ne cachai pas mes inquiétudes à M. Buttafuoco , qui me 
ralTura par la certitude que s’il y avoit dans ce traité des 
chofts contraires à la liberté de fa nation , un aufli bon 
citoyen que lui ne relleroit pas comme il faifoit , au. fervice 
de France. En effet , fon zèle pour la législation des Corfes 
& fes étroites liaifons avec M. Paoli , ne pouvoient me 
laifler aucun foupçon fur fon compte ; & quand j’appris 
qu’il faifoit de fréquens voyages à Verfailles & à Fontaine- 
bleau , & qu’il avoit des relations avec M. de Choifeul , je 
n’en conclus autre chofè , finon qu’il avoit fur les véritables 
intentions de la cour de France des sûretés qu’il me lailToit 
entendre , mais fur lefquelles il ne vouloir pas s’expliquer 
ouvertement par lettres. 

Tout cela me raffuroit en partie. Cependant , ne com- 
prenant rien à cet envoi de troupes françoifes ; ne pouvant 
raifonnablement penfer qu’elles fu(Tent-là pour protéger 1» 
liberté des Corfes , qu’ils étoient très en état de défendre 
feuls contre les Génois , je, ne pouvois me tranquillifer pa^ 
faitement , ni me mêler tout de bon de la législation pro- 
*. pofce. 
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pofée , jufqu’à ce que j’eufle des preuves folides que tout cela 
n’étoit pas un jeu pour me perfifBer. J’aurois extrêmement 
défiré une entrevue avec M. Byttafuoco ; c’étoit le vrai moyen 
d’en tirer les éclairciflemens dont j’avois befoin.. Il me la fit 
efpérer, & je l’attendois avec la plus grande impatience. 
Pour lui , je ne fais s’il en avoir véritablement le projet ; 
mais quand il l’auroit eu, mes défallres m’auroient empêché 
d’en profiter. • ^ . '! 

Plus je méditois fur l’enrreprife propofée , plus j’avançois 
dans l’examen des pièces que j’avois entre les mains , & 
plus je fentois la néceffiré d’étudier de près, & le peuple 
à inltituer & le fol qu’il habitoit & tous les rappons par ^ 
lefquels il lui fâlloit approprier cette inlHtution. Je compre- 
nois chaque jour davantage qu’il m’étoit impoflible d’acquérir 
de loin toutes les lumières nécefiaires pour me guider. Je 
récrivis à Buttafuoco; il le fentit lui-méme. Et lî je ne for- 
mai pas précifément la réfolution de palTer en Corfe , je 
m’occupai beaucoup des moyens de faire ce voyage. J’en 
parlai à M. Daltier , qui , ayant autrefois fervi dans cette 
isle fous M. de Maillebois , devoir la connoître. Il n’épargna 
rien pour me- détourner de ce delfein , & j’avoue que là 
peinture aflreufe qu’il me fit des Corfes & de leur pays ; 
refroidit beaucoup le déflr que j’avofs d’aller vivre au milieu 
d’eux. 

Mais 'quand les perfifeutions ' de' Motiers me firent Ibnger 
à quitter la Suifle , ce défir fe ranima'par l’e(]poif ide trouver 
enfin chez ces infulàires ce repos qu’on ne vouloir me laiffer 
nulle part. Une chofe feulement m’efïarouchoit fiir ce voyage; 
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c’écoit l’inaptitude & l’averfion que j’eus toujours pour Ia vie 
aâive à laquelle j’allois être condamné. Fait pour méditer à 
loidr dans la folitude, je ne l^tois point pour parler, agir, 
traiter d’affaires parmi les hommes. La nature qui m’avoit donné 
le premier talent, m’avoit refufé l’autre. Cependant, je fentois 
que , fans prendre part direélement aux affaires publiques , je 
fêrois néceffité , fitôt que je (crois en Corfe , de me livrer à 
l’emprelfement du peuple , & de conférer très-fouvent avec les 
chefs. L’objet même de mon voyage exigeoit qu’au lieu de 
chercher la retraite , je cherchaffe , au fein de la nation , les 
liimières dont j’avois befoin. Il étoit clair que je ne pourrais 
plus difpofer de moi-méme , & qu’entraîné malgré moi dans 
un tourbillon pour lequel je n’étois point né, j’y mtnerois une 
vie toute contraire à mon goût , & ne m’y montrerais qu’à 
mon dcfavantage. Je prévoyois que, foutenant mal par ma 
préftnce l’opinion de capacité qu’avoient pu leur donner mes 
livres , je me décréditerois chez les Corfes , &. perdrois , 
autant à leur préjudice qu’au mien , la confiance qu’ils 
m’avoient donnée , & fans laquelle je ne pouvois faire avec 
fuccès l’œuvre qu’ils attendoient de moi. J’étois sûr qu’en 
fortant ainfi de ma fphère , je leur deviendrois inutile & me 
rendrois malheureux. 

Tourmenté , battu d’orages de toute efpèce , fatigué de 
voyages & de perfécutions depuis plufieurs années, je fentois 
vivement le befoin du' "repos dont mes barbares ennemis 
fe faifoient un jeu de me priver ; je foupirois plus que 
jamais après cette aimable oifàveté , après cette douce quié- 
tude d’efprit &. de corps que ■ j’avois tant convoitée , & à 
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laquelle , revenu des chimères de l’amour- & de l’amitié , 
mon cœur bornoic fa ^licicé fupréme. Je n’envifageois 
qu’avec effroi les travaux que j’allois entreprendre , la vie 
cumultueufe à laquelle j’allois me livrer ; & fi la grandeur , 
la beauté , l’utilité de l’objet animoient mon courage , rim> 
poffibilité de payer de ma perfpnne avec fuccès , me l’ôtok 
abfolument. Vingt ans de méditation profonde , à part 
moi , m’auroient moins coûté que fix mois d’une vie aéHve , 
au milieu des hommes & des affaires , de certain d’y mal 
réuffir. , - . : , , - ' 

. Je m’avifai d’un expédient-, qui me parut propre à tout 
concilier. Pourfuivi dans tous mes refuges par les menées 
fouterraines de mes fecrets perfécuceurs , & ne voyant plus 
que la Corfe où je puffe cfpérer , pour mes vieux jours , le 
repos qu’ils ne vouloient me laiffer nulle part , je réfolus de 
m’y rendre avec les dircâions de Buttafuoco , aufütôt que 
j’en aurois la poflibilité » • mais pour y vivre tranquille , de 
renoncer, du moins en aparence, au travail de la législa- 
tion» de de , me. borner, pour payer en quelque forte h mes 
hôtes leur hofpiialité , à écrire fur les lieux leur hiiioire 
&uf à prendre (ans bruit les inflrucUons néceffaires pour 
leur devenir plus utile , fi je voyois jour à y réufllr. En 
commençant, ainû par ne m’engager à rien , j’efpérois être 
en état de méditer en fecret; & plus à mon aife un platr 
qui put leur convenir , de cela fans renoncer beaucoup à ma 
chère folitude , ni me foumettre à un genre de vie qui 
m’étoit infupportable , de dont je n’avois pas le talent. 

Mais ce voyage^ dans ma Atuation n’étoic pas une chofê 
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aifée à exécuter. A la manière donc M. DaHier m’avoit 
parlé de la Corfe, je n’y devois trouver des plus limples 
commodités de la vie que celles que j’y porterois , linge , 
habits, vailTelle, batterie de cuifine, papier, livres, il falloit 
tout porter avec foi. Pour m’y tranfplanter avec ma gou- 
vernante , il falloit franchir les Alpes , & dans un trajet de 
deux cent lieues traîner à ma fuite tout un bagage ; il falloit 
palTer à travers les états de plufieurs fouverains , & fur le 
ton donné par toute l’Europe , je devois naturellement m’at- 
tendre, après mes malheurs, à trouver partout des obftacles 
& à voir chacun fe faire un honneur de m’accabler de quelque 
nouvelle dilgrace , & violer avec moi tous les droits des 
gens & de l’humanité. Les frais immenfes, les fatigues, les 
rifques d’un pareil voyage m’obligeoient d’en prévoir d’avance 
& d’en bien pefer routes les difficultés. L’idée de me trouve# 
enfin feul , fans reflburce b mon âge , & loin de toutes mes 
eonooiffances , à la merci de ce peuple barbare & féroce , 
tel que me le peignoic M. Daftier, étoit bien propre h me 
faire réver fur une pareille réfolucion avant de l’exécuter. Je 
défirois paffionnément-l’entrevue que Buttafuoco m’avoit fait 
efpérer , de j’en attendois l’effet pour prendre tout-à-fait 
mon parti. 

Tandis que je balançois ainfi , vinrent les perlëcutions de 
Motiers , qui me forcèrent à la retraite. Je n’étois pas prêt 
pour un long voyage, & furtout pour celui de Corfe. J’ac- 
tendois des nouvelles de ButtafuocO ; ’ je me réfugiai dans 
l’isle de St. Pierre , d’oii je fus chafTé à l’entrée de l’hiver, 
pomme j’ai dit ci-devant. Les Alpes -^couvertes' de neige 
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rendoient alors pour mot cette émigration impraticable , 
furtout avec la prccipitarion qu’on me pre(crivoit. Il elè vrai 
que l’extravagance d’un pareil ordre le rendoit impofllble à 
exécuter : car du milieu de cette folitude enfermée , au 
milieu des eaux, n’ayant que vingt -quatre heures depuis 
l’intimation de l’ordre pour me préparer au départ , pour 
trouver bateaux ôc voitures pour (brtir de l’isle & de tout le 
territoire ; quand j’aurois eu des ailes , j’aurois eu peine à 
pouvoir obéir. Je l’écrivis à M. le baillif de Nidau , en 
répondant à fa lettre, fie je m’empreflài de fortir de ce pays 
d’iniquité. Voilà comment il fellut renoncer à mon projet 
chéri , fie comment n’ayant pu dans mon découragement 
obtenir qu’on difposâc de moi , je me déterminai , fur l’invi- 
tation de milord Maréchal , au voyage de Berlin , laidànt 
Thérèfe hiverner à l’isle de St. Pierre , avec mes effets fie 
mes livres , fie depofant mes 4>apiers dans les mains de 
Du Peyrou. Je fis une telle diligence, que dès le lendemain 
matin , je partis de l’isle fie me rendis à Bienne encore 
avant midi. Peu s’en fallut que je n’y terminaffe mon voyage 
par un incident dont le récit ne doit pas être omis. 

Sitôt que le bruit s’étoic répandu que j’avois ordre de 
quitter mon afyle, j’eus une affluence de vifites du voifinage, 

fie furtout de B s qui venoient avec la plus déteffable 

fâuffeté me flagorner , m’adoucir fie me proteffer qu’on 
avoit pris le moment des vacances fie de l’infréquence du 
Sénat pour minuter fie m’intimer cet ordre , contre lequel , 
difoient-ils , tout le Deux-cent étoit indigné. Parmi ce tas 
de confolateurs , il eu vint quelques-uns de la ville de 
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Bienne , petit état libre CDclavé dans celui de Berne , & 
entr’autres un jeune homme , appelé Wildremet , dont la 
famille tenoit le premier rang » & avoir le principal crédit 
dans cette petite ville. Wildremet me conjura vivement, au 
nom de Tes concitoyens , de choillr ma retraite au milieu 
d’eux , m’aflurant qu’ils défiroient avec empreflement de 
m’y recevoir, qu’ils fe feroient une gloire ôc un devoir de 
m’y faire oublier les perfécutions que j’avois fouffertes , 
que je n’avois à craindre chez eux aucune influence des 
Bern iis , que Bienne étoit une ville libre , qui ne rcccvoic 
des lois de perfonne, & que tous les citoyens éroient una- 
nimement déterminés à n’écouter aucune follicitation qui 
me fut contraire. 

Wildremet voyant qu’il ne m’ébranloit pas , fe fit appuyer 
de plufieurs autres perfonnes , tant de Bienne & des envi- 
rons que de Berne même, & entr’autres du même Kirke- 
berguer , dont j’ai parlé , qui m’avoit recherché depuis ma 
retraite en Suiffe , & que fes talens & fes principes me 
rendoient intérefiant. Mais des follicitations moins prévues 
& plus prépondérantes furent celles de M. Barthës, iêcré- 
taire d’ambafiade de France , qui vint me voir avec Wil- 
dremet, m’exhorta fort de me rendre à fon invitation, Sc 
m’étonna par l’intérêt vif & tendre qu’il paroifibit prendre 
à moi. Je ne connoiflbis point du tout M. Barthès; cepen- 
dant, je le voyois mettre à fes difeours la chaleur, le zèle 
de l’amitié , & je voyois qu’il lui tenoit véritablement au 
cœur de me perfuader de m’établir à Bienne. Il me fit 
l’éloge le plus pompeux de cette ville 6c de fes habitans» 
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avec lefquels il fe montroit fi incimément lié , qu’il les 
appela plufieurs fois devant moi, fes patrons & fes pères. 

Cette démarche de Barthès me dérouta dans toutes mes 

conjeflures. J’avois toujours foupçonné M. de C 1 d’étre 

l’auteur caché de toutes les perfécutions que j’éprouvois en 
Suiffe. La conduite du réfident de France à Genève , celle 
de l’ambalTadeur à Soleure , ne confirmoient que trop ces 
foupçons; je voyois la France influer en fecret fur tout ce 
qui m’arrivoit à Berne , à Genève , à Neuchâtel , & je ne 
croyois avoir en France aucun ennemi puiffant que le feul 

duc de C 1. Que pouvois-je donc penfer de la vifice de 

Barthès 5c du tendre intérêt qu’il paroiflbit prendre à mon 
fort ? Mes malheurs n’avoicnt pas encore détruit cette con- 
fiance naturelle à mon cœur , & l’expérience ne m’avoit pas 
encore appris à voir partout des embûches fous les carelTes. 
Je cherchois avec furprife la raifon de cette bienveillance 
de Barthès ; je n’étois pas affez fot pour croire qu’il fit 
cette démarche de fon chef, j’y voyois une publicité , &c 
même une affcâation qui marquoit une intention cachée , 5c 
j’étois bien éloigné d’avoir jamais trouvé dans tous ces petits 
agens fubalternes cette intrépidité généreufe qui , dans un 
pofle femblable, avoir fouvent fait bouillonner mon cœur. 

J’avois autrefois un peu connu le chevalier de Beauteville 
chez M. de Luxembourg ; il m’avoit témoigné quelque bien- 
veillance; depuis fon ambaflàde , il m’avoit encore donné 
quelques fignes de fouvenir , & m’avoit même fait inviter 
à l’aller voir à Soleure : invitation dont , fans m’y rendre , 
i’avois été touché , n’ayant pas accoutumé d’être traité fi 
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honnêtement par les gens en place. Je préfumai que M. de 
Beautcville , forcé de fuivre fes inftruêHons en ce qui regar- 
goit les affaires de Genève , me plaignant cependant dans - 
mes malheurs , m’avoic ménagé , par des foins particuliers , 
cet afyle de Bicnne pour y pouvoir vivre tranquille fous fes 
aufpices. Je fus fenfible h cette attention, mais fans en vou- 
loir profiter, & déterminé tout-à-fait au voyage de Berlin, 
j’afpirois avec ardeur au moment de reÿoindre milord Maré- 
chal , perfuadé que ce n’étoit plus qu’auprès de lui que je 
trouverois un vrai repos & un bonheur durable. 

A mon départ de l’isle , Kirkeberguer m’accompagna ju(^ 
qu’à Bienne. J’y trouvai Wildremet & quelques autres 
Bicnnois qui m’attendoient à la defeente du bateau. Nous 
dînâmes tous enfemble à l’auberge , & en y arrivant , mon 
premier foin fut de faire chercher une chaife, voulant partir 
dès le lendemain matin. Pendant le dîner , ces Mellîeurs 
reprirent leurs inllances pour me retenir parmi eux, & cela 
avec tant de chaleur & des protelbtions H touchantes que, 
malgré toutes mes réfolutions, mon cœur qui n’a jamais fu 
réfuter aux careffes , fe laiffa émouvoir aux leurs : fîtât 
qu’ils me virent ébranlé , ils redoublèrent fi bien leurs effors , 
qu’enfin je me laiflài vaincre , & confentis de relier à 
Bienne, au moins jufqu’au printemps prochain. 

Auflitôt Wildremet fe preffa de me pourvoir d’un logement, 

& me vanta comme une trouvaille une vilaine petite chambre 
fur un derrière , au troifième étage , donnant fur une cour , 
où j’avois pour régal l’étalage des peaux puantes d’un cha- 
moifeur. Mon hôte étoit un petit homme de baffe mine & 
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Pdiidblement fripon , que j’appris le lendemain être débauché ^ 
joueur , & en fort mauvais prcdicamenc dans le quartier v 
il n’avoit ni femme , ni enfans , ni domdliqucs , & trille^ 
ment reclus dans ma chambre folitaire , j’écois dans le pluS' 
riant pays du monde , logé de manière à périr de mélancolir 
en peu de jours. Ce qui m’affeâa le plus , malgré tout qc 
qu’on m’avoit dit de l’emprefTemcnt des habitans à me rcce^ 
voir , fut de n’appercevoir en paflant dans les rues rien d’hon-' 
néte envers moi dans leurs manières , ni d’obligeant dans- 
leurs regards, J’étois pourtant tout déterminé à refter là y 
quand j’appris , vis , & fentis même dès le jour fuivanC 
qu’il y avoir dans la ville une fermentation terrible à mon- 
égard ; plufieurs emprelTés vinrent obligeamment m’avertitr 
qu’on devoir dès le lendemain me lignifier le plus durementt 
qu’on pourroit , un ordre de fortir fur le champ de l’état y 
c’elt-à-dire de la ville. Je n’avois perfonne à qui me confier y 
tous ceux qui m’avoient retenu s’étoient éparpillés. Wildre-- 
met avoir difparu , je n’entendis plus parler de Barthès , &■ 
il ne parut pas que fa recommandation m’eut mis en grande* 
faveur auprès des patrons & des pères qu’il s’étoit donné 
devant moi. Un M. de Vau-Travers , Bernois , qui avoic 
une jolie maifon proche la ville , m’y offrit cependant uiv 
afyle , efpérant , me dit-il , que j’y pourrois éviter d’être" 
kpidé. L’avantage ne me parut pas affez flatteur pour me 
tenter de prolonger mon féjour chez ce peuple holbitalier. 

Cependant ayant perdu trois jours à ce retard , j’avois^ 
déjà paffé de beaucoup les vingt-quatre heures que les Der^ 
sois m’avoient données pour forcir de tous leurs états r ^ 
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je ne laiflbis pas , connoiflant leur dureté , d’étre en quel- 
que peine fur la manière dont ils me les lailTeroient traverfêr , 
quand M. le baillif de Nidau vint tout à propos me 
tirer d’embarras. Comme il avoir hautement improuvé le 
violent procédé de LL. E E. il crut dans fa générofité 
me devoir un témoignage public, qu’il n’y prenoit aucune 
part , & ne craignit pas de fortir de fon bailliage pour venir 
me faire une vifite h Bienne. Il vint la veille de mon départ , 
& loin de venir incognito , il afièda même du cérémonial , 
vint in fiocchi dans fon carofle avec fon fecrétaire , & m’ap- 
porta un paffe - port en fon nom , pour traverfer l’état de 
Berne à mon aife & fans crainte d’étre inquiété. La vifite 
me toucha plus que le paflc - port. Je n’y aurois guère été 
moins fenfible quand elle auroit eu pour objet un autre que 
moi. Je ne connois rien de fi puifiant fur mon cœur qu’un 
aéle de courage fait à propos , en faveur du foible injufiement 
opprimé. 

Enfin , après m’étre avec peine procuré une chaife , je 
partis le lendemain matin de cette terre homicide , avant 
l’arrivée de la députation dont on devoit m’honorer , avant 
même d’avoir pu revoir Thérèfe , à qui j’avois marqué de me 
venir joindre , quand j’avois cru m’arrêter à Sienne , & que 
j’eus à peine le temps de contremander par un mot de lettre , 
en lui marquant mon nouveau défaftre. On verra dans ma 
troifième partie , fi jamais j’ai la force de l’écrire , com- 
ment, croyant partir pour Berlin , je. partis en effet pour 
l’Angleterre , & comment les deux Dames qui vouloicnt 
dii'pofer de moi après m’avoir à force d’intrigues chaffé de 
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la Suiflc où je n’étois pas affez en leur pouvoir , parvinrent 
enfin à me livrer à leur ami. 

J’ajoutai ce qui fuit dans la leâure que je fis de cet écrit 
à M. & Mde. la comtefle d’Egmont , à M. le prince Pigna- 
telli , à Mde. la marquife de Mefme & à M. le marquis de 
Juigné. 

J’ai dit la vérité ; H quelqu’un fait des chofes contraires à 
ce que je viens d’expofer , fiifient-clles mille fois prouvées , 
il fait des menfonges & des impoüures, & s’il refufe de les 
approfondir & de les éclaircir avec moi , tandis que je fuis 
en vie , il n’aime ni la jultice ni la vérité. Pour moi je le 
déclare hautement & fans crainte : Quiconque , même fans 
avoir lu mes écrits, examinera par fes propres yeux mon 
naturel , mon caraâère , mes mœurs , mes pcnchans , mes 
plaifirs , mes habitudes , &. pourra me croire un mal-honnête 
homme , eft lui-même un homme à étouffer. 

J’achevai ainfi ma leâure de tout le monde fe tut. Mde. 
d’Egmont fut la feule qui me parut émue ; elle treffaillit 
vifiblement , mais elle fe remit bien vite , & garda le filence 
ainfl que toute la compagnie. Tel fût le fruit que je tir^i 

4e cette leélure & de ma déclaration. 

« 

Fin du dou\ième Livre. 
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J. J. ROUSSEAU. 

' O I 1 I ^ 

LETTRE 

A M'. V. ... s. 

A Paris U if 03 obre 1754 . 

I L faut VOUS tenir parole , Monfleur , St ûtisfaire en même 
temps mon cœur & ma confcience ; car , eftime , amitié , 
fouvenir , reconnoiâànce , tout vous eft dû , &. je m’acquit- 
terai de tout cela fans fonger que je vous le dois. Aimons- 
nous donc bien tous deux & hâtons -nous d’en venir au 
point de n’avoir plus befoin de nous le dire. 

J’ai fait mon voyage très-heureufement & plus promptement 
encore que je n’efpérois. Je remarque que mon retour a 
fiirpris bien des gens , qui vouloknt &ire entendre que la 
rentrée dans le royaume m’étoit interdite & que j’étois 
relégué à Genève ; ce qui feroit pour moi , comme pour 
un Evêque français , être relégué â la cour. Enfin , m’y 
voici , malgré eux & leurs dents, en anendant que la 
coeur me ramène oû vous êtes, ce qui & feroit dès à prélênty 
fi je ne confultois que lui. Je n’ai trouvé ici aucun de n^es 
amis. Diderot eft à Langres , Duclos ea Bretagne , Grimin 
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en Provence , d’AIembert même ell en campagne , de forte 
qu’il ne me relie ici que des connoilTanccs , dont je ne me 
foucie pas alTez pour déranger ma folitude en leur faveur. 
Le quatrième volume de V Encyclopédie paroît depuis hier; 
on le dit fupérieur encore au 3me. Je n’ai pas encore le 
mien ; ainll je n’en puis juger par moi-même. Des nouvelles 
littéraires ou politiques , je n’en fais pas , Dieu merci , & 
ne fuis pas plus curieux des fottifes qui fe font dans ce monde 
que de celles qu’on imprime dans les livres. 

J’oubliai de vous laiflèr , en partant les can\oni que vous 
m’aviez demandées ; c’eft une étouderie que je réparerai ce 
printemps , avec ufure , en y joignant quelques chanfons 
françaifes , qui feront mieux du goût de vos dames & qu’elles 
chanteront moins mal. 

Mille refped je vous fupplie , è M. votre père & à Mde; 
votre mère , & ne m’oubliez pas non plus auprès de 
Mde. votre fœur , quand vous lui écrirez ; je vous prie de 
me donner particulièrement de fes nouvelles; je me recom- 
mande encore à vous pour faire une ample mention de moi 
dans vos voyages de Sécheron , au cas qu’on y foit encore.' 
Item y à Mr. Mde. & Mlle. Muflard, à Châtelaine; votre 
éloquence aura de quoi briller à faire l’apologie d’un homme 
qui , après tant d’honnêtetés reçues , part & emporte le chat. 

J’ai voulu faire un article à part pour M. Âbau\it. 
Dédommagez - moi en mon abfence , de la gêne que m’a 
caufé fa modeftie, toutes les fois que j’ai voulu lui témoigner 
ma profonde & fincère vénération. Déclarez- lui , fans 
quartier , tous les fentimens dont vous me favez pénétré 
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pour lui , & n’oubliez pas de vous dire à vous-même quelque 
choie des miens pour vous. 

P. s. Mlle. Le Vaflcur vous prie d’agréer fes très-humbles 
refpeâs. Je me propofois d’écrire à M. de Rochemont ; 
mais cette maudite parelfe. . . . Que votre amitié falTe pour 
la mienne auprès de lui , je vous en fupplie. 



LETTRE 


A M». V. . . , s. 

^ Paris U 6 Juillet 175?. 

Voici. Monfieur, une longue interruption, mais comme 
je n’ignore pas mes torts & que vous n’ignorez pas notre 
traité , je n’ai rien de nouveau à vous dire pour mon 
cxcufe , & j’aime mieux reprendre notre correfpondance 
tout uniment , que de recommencer à chaque fois mon 
apologie ou mes inutiles excufes. 

. Je fuppofe que vous avez vu aâuellement l’écrit pour lequel 
vous aviez marqué de l’emprelTement. Il 7 en a des exem- 
plaires entre les mains de M. Chapuis. Pai reçu , à Genève , 
tant d’honnêtetés de tout le monde que je ne laurois 
là-delTus donner des préférences , fans donner en même 
temps des exclufions ofienfantes ; mais il y aurait à volet 
M. Chapuis ^ une honnêteté dont l’amitié feule e(l capable, 
& que j’ai quelque droit d’attendre de ceux qui m’en ont 
témoigné autant que vous. Je ne puis exprimer la joie 

A i 
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avec laquelle j’ai appris que le Confeil avoir agréé , au 
nom de la République , la dédicace de cet ouvrage & je 
fens parfaitement tout ce qu’il y a d’indulgence de de 
grâce dans cet aveu. J’ai toujours efpéré qu’on ne pourroic 
méconnoltre dans cet ipitre les fentimens qui l’ont diâée , 
& qu’elle feroit approuvée de tous ceux qui les partagent ; 
je compte donc fur votre fuflrage , fur celui de votre refpec- 
table père & de tous mes bons concitoyens. Je me foucie 
très-peu de ce qu’en pourra penfer le relie de l’Europe. 
Au relie , on avoir alleâé de répandre des bruits terribles 
fur la violence de cet ouvrage , & il n’avoit pas tenu â mes 
ennemis de me faire des affaires avec le gouvernement; 
heureufement , l’on ne m’a point condamné liins me lire , 
& après l’examen, l’entrée a été pernûfê fans difficulté. 

Donnez-moi des nouvelles de votre journal. Je n’ai point 
oublié ma promelTe , ma copie me prefle û fort depuis 
quelque temps qu’elle ne me donne pas le loiûr de travailler. 
D’ailleurs je ne veux rien vous donner que j’aie pu foire 
mieux : mais je vous tiendra parole , comptez - y & le 
pis-aller fera de vous porter moi - même , le printemps 
prochain , ce que je n’aurai pu vous envoyer plutôt ; fi je 
çonnois bien votre cœur , je crois qu’à ce prix vous ne ferez 
pas fâché du retard. 

Bon jour , Monlleur , préparez-vous à m’aimer plus que 
jamais , car j’ai bien réfolu de vous y forcer à mon retour. 
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, 5 

A Paris le 2| Nooembre 1755. 

Qu g je fuis touché de vos teodres inquiétudes ! Je ne vois 
rien de vous qui ne me prouve de plus en plus votre amitié 
pour moi , Sc qui ne vous rende de plus en plus digne de 
la mienne. Vous avez quelque rûfon de me croire mort en 
ne recevant de moi nul ligne de vie, car je fens bien que 
ce ne fera qu’avec elle que je perdrai les fentimens que je 
vous dois. Mais toujours aulO négligeant que ci-devant , 
je ne vaux pas mieux que ’ je ne faifois, fl ce n’efl que 
je vous aime encore davatKage; 6c fl vous laviez combien 
il eft difficile d’aimer les gens avec qui l’on a tort, vous 
fentiriez que mon attachement pour vous n’eft pas' tout à 
fait fans prix. 

Vous avez été malade 6c je n’ea ai rien fu : mais je 
favois que vous étiez furchargé de travail ; je crains que la 
fatigue n*ajc ^uifé votre fanté , & que vous ne foyez encore 
prêt à la reperdre de même; ménagea-la, je vous prie , 
comme un bien qui n’elt pas à vous feul & qui peut con.* 
tribuer à la confolation d’un ami qui a pour jamais perdu la 
fienne. J’ai eu , cet été , une rechûte aflez vive , l’automne 
a été très-bien ; mais les approches de l’hiver me font cruelles ; 
j’ignore ce que je pourrai vous dire de celle du printemps. 
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Le 5^ volume de l’Encyclopédie paroi: depuis quinze jours; 
comme la lettre E n’y elt pas même achevée , votre article 
n’y a pu être employé ; j’ai même prié M. Diderot de n’en 
faire ufage qu’aiitant qu’il en fera content lui- même. Car 
dans un ouvrage fait avec autant de foin que celui - là , il ne 
faut pas mettre un article foible, quand on n’en met qu’un. 
L’article Encyclopédie , qui ell de Diderot , fait l’admiration 
de tout Paris , de ce qui augmentera la vôtre , quand vous 
le lirez , c’ed qu’il l’a fait étant malade. 

Je viens de recevoir d’un noble Vénitien un épitre Italienne 
OÙ j’ai lu avec plailir ces trois vers en l’honneur de la patrie. 

Deh ! Cittadino di Gtta ben retta 
J E compagne e ftatel d'ottime Genti 

Ch’amor dcl giullo hà ragunate inGeme , &c. 

Cet éloge me paroît fimple & fublime , & ce n’eft pas 
d’Italie que je l’aurois attendu. Puidions-nous le mériter! 

, Bon jour , Monileur , il faut nous quitter , car la copie 
me prclTe. Mes amitiés , je vous prie , à toute votre aimable 
famille ; je vous embraife de tout mon cœur. 

/ ' ' ' ' ■■■■ ' ' W OP ~ • LIi. , 

LETTRE 

A M'. V s. 

A F Hermitage le 4 Avril 1757. 

Votre lettre, mon cher concitoyen, ell venue me con- 
foler dans un moment où je croyois avoir à me plaindre de 
l’amitié , & je n’ai jamais mieux fenti combien la vôtre 
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m’étoic chère. Je me fuis dit : je gagne un jeune ami ; je 
me furvivrai dans lui , il aimera ma mémoire après moi ; & 
j’ai fenti de la douceur à m’attendrir dans cette idée. 

J’ai lu avec plaiilr les vers de M. Rouièan ; il y en a de 
très-beaux parmi d’autres fort mauvais ; mais ces difparates 
font ordinaires au génie qui commence. Fy trouve beaucoup 
de bonnes penfées & de la vigueur dans l’exprellîon ; j’ai 
grand peur que ce jeune homme ne devienne alTez bon poète 
pour être un mauvais prédicateur; & le métier qu’un hon- 
nête homme doit le mieux faire , c’eft toujours le fien. Sa 
pièce peut devenir fort bonne , mais elle a befoin d’être^ 
retouchée ; & à moins que M. de Voltaire n’en voulût bien 
prendre la peine , cela ne peut pas fe faire ailleurs qu’à' 
Paris ; car il y a une certaine pureté de goût âc une cor- 
reêèion de ftyle qu’on n’atteint jamais dans la province , quel- 
qu’efFort qu’on fafle pour cela. Je chercherai volontiers quelque' 
ami qui corrige la pièce & ne la gâte pas ; c’eft la manière 
la plus hotuiête & la plus convenable dont je puiiTe remercier 
Fauteur ; mais fon confentement efè préalablement néceflaire. 

11 eft vrai , mon ami , que j’efpcrois vous embralTer ce 
printemps , ôc que je compte avec impatience les minutes 
qui s’écoulent jufques à ma retraite dans la patrie, ou du 
moins à fon voiûnage. Mais j’ai ici une efpèce de petit 
ménage, une vieille gouvernante de Xo ans qu’il m’elt impof- 
fible d’emmener , & que je ne puis abandonner , jufqu’à ce 
qu’elle ait un alile , ou que Dieu veuille difpofer d’elle ; je 
ne vois aucun moyen de làtisfaire mon emprelTemenc & le 
vôtre tant que cet obltacle fubllitera. 
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Vous ne me parlez ni de votre fancé ni de votre famille , 
voilà ce que je ne vous pardonne point ; je vous prie de 
croire que vous m’étes cher & que j’aime tout ce qui vous 
appartient. Pour moi je traîne &. foudre plus patiemment 
dans ma folitude , que quand j’étois obligé de grimacer 
devant les importuns -, cependant je vais toujours ; je me 
promène , je ne manque pas de vigueur , & voici le temps 
que je vais me dédommager du rude hiver que j’ai palTé 
dans les bois. 

Je vous prie inftamment de ne point m’adrelTer de lettres 
chez Mde. d’Epinay ; cela lui donne des embarras > & mul- 
tiplie les frais ; il faut écrire , envoyer des exprès , & l’on 
évite tout cela en m’écrivant tout bonnement à VHermitage 
fous Montmorenci , par Paris ; ks lettres me font plus 
promptement , aufü fidellement rendues , & à moindres 
frais pour Mde. d’Epinay de pour moi. A la vérité quand il 
eft queftion de paquets un peu gros , comme le précédent , 
on peut mettre une enveloppe avec cette adrelTe : à M. de 
JLalive d’Epinay , Fermier Général du Roi , à Fhôtel des 
fermes, à Paris. Car, ce que je vois qu’on ne fait pas à 
, Genève , c’efl que ks Fermiers Généraux ont bien leurs ports 
francs à l’hôtel des fermes , mais non pas chez eux. Encore 
fàut-il bien prendre garde qu’il ne ptffoiflè pas que leurs 
paquets contknnent des knres à d’àutres adreliès ; & il y 
a dans cette écontHnie une petite manœuvre que je n’aime 
point. 

Adieu , mon cher concitoyen ; quand vkndra k temps où 
nous irons enfembk profiter des utiks délafièmens de ce 

médecin 
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médecin du corps & de l’ame , de ce ChryCppe moderne., 
que j’eftime plus que l’ancien , que j’aime comme mon ami , 
& que je refpeâe comme mon maître ! 

P. S. Je vous envoie ouverte ma réponfe à M. Roullan 
pour que VOUS en jugiez & que vous la fupprimiez H vous 
la croyez capable de lui déplaire ; car aSurément ce n’eft 
pas mon intention. 



LETTRE 

A M'. V. ... s. 

■ Moromorenci le 4 Juillet 


Jb me hâte , mon cher V.... s , de vous raflurer fur le fens 
que vous avez donné à ma dernière lenre , & qui furemenc 
n’étoit pas le mien. Soyez sûr que j’ai pour vous toute 
l’eftime & toute la confiance qu’un ami doit à fon ami ; il 
ell vrai que j’ai eu les mêmes fentimens pour d’autres qui 
m’ont trompé , & que plein d’une amertume en fecret 
dévorée , il s’en elt répandu quelque chofe fur mon papier ; 
mais , mon ami , cela vous regardoit 11 peu que dans la 
même lettre je vous ai , ce me femble , alTez témoigné 
l’ardent déûr que j’ai de vous voir & de vous embraflèr, 
.Vous me connoiflèz mal ; lî je vous croyois capable de me 
tromper , je n’aurois plus rien à vous dire. 

J’ai reçu l’exemplaire de M. Du Villard ; je vous prie de 
Pen remercier. S’il veut bien m’en adrelTer deux autres , non 
Second Suppl. Tome II, B 
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pas par la même voie dont il s’eft fervi; mais à l’adrelft 
de M. Coindet , che\ MM. Theluffon , Necker & Com- 
pagnie , rue Michel-le - Comu , je lui en ferai obligé. Il a 
eu tort d’imprimer cet article fans m’en rien dire ; il a lailTé 
des fautes que j’aurois ôtées , & il n’a pas fitit des correc- 
tions & additions que je lui aurois données. 

J’ai fous prelTe un petit écrit fur l’article Genève de M. 
d’AIembert. Le confeil qu’il nous donne d’établir une comé- 
die m’a paru pernicieux, il a réveillé mon zèle & m’a 
d’autant plus indigné , que j’ai vu clairement qu’il ne fe 
faifoit pas un fcrupule de &ire fa cour à M. de Voltaire 
à nos dépens. Voilà les auteurs & les philofophes ! Tou- 
jours pour motif quelqu’iotéréc particulier, & toujours le 
bien public pour prétexte. Cher V.... s, foyons hommes 
& citoyens jufqu’au dernier foupir. Ofons toujours parler 
pour le bien de tous, itit-il préjudiciable à nos amis & à 
nous-mêmes. Quoiqu’il en foit, j’ai dit mes raifons; ce 
fera à nos compatriotes à les peftr. Ce qui me fâche , c’eft 
que cet écrit eft de la dernière fofbleffe ; il fe ftnt de l’état 
de langueur où je (bis , âc où j’étois bien plus encore quand 
je l’ai compofé. Vous n’y reconnoîtrez plus rien que mon 
cœur; mais je me flatte que c’en eft aflèz pour me con- 
ferver le vôtre. Voulez -vous bien paffer de ma part chez 
M. Marc Chapuis, lui faire mes tendres amitiés & lui 
demander s’il veut bien que je hii faite adrefler les exem- 
plaires de cet écrit que je me fuis réfervés , ' afin de les 
diftribuer à’ ceux à qui je les deftine, fulvanc la note que 
je lui enverrai 
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Vous m’avez parlé cUdevam ^ Madame d’E....y , l’ainj 
Rouéian ^ue j’embraflc & remercie xn^ parle, & d’autres 
n\’eo parkot encore. Cela me ùk juger qu’eUe vous lai^e 
dans une erreur donc il £iut x}ue je vous cire. Si Madame 
d’E. . . . f vous dit que je iiiis de fes amis , elle vous 
q-ompe ; 11 elk vous dk qu’elle eft des miens , eUe vous 
trompe encore plus. VoiUt tout ce que j’ai à vous dire d’elle. 

Loin que fouvrage dont vous me parkz fait un roman 
philofophique , c’efl au contraire un commeme de bonnes 
gens. Si vous venez , je vous montrerai cet ouvrage , & fi 
vous jugez qu’il vous convienne de vous en mékr , je 
l’abandonne avec plailir à vooe direâioo. Adieu , mon 
ami , fongez, non pas, grâce au ciel , aux Ides de Mars; 
mais aux Calendes de Septembre : c’eft ce jour lâ que je 
vous anends. 



LETTRE 

AU MÊME. 


Montmorend k 22 OSebre 175g. 

Je reçois à l’ioltanc, mon ami, votre dernière lettre, fans 
date , dans laquelle vous m’en annoncez une . autre , fous 
le pli de M. de Chenonceaux , que je n’ai point reçue ; 
c’eft une négligence de fes commis , j’en ûûs sûr ; car il 
vint me voir il y a peu de jours, de ne m’en parla point. 
Quoi qu’il en foit , ne nous expofons plus au même incon- 

B t 
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vénient ; écrivez-moi direàietncnt , & n’afiranchilTez plus vos 
lettres, car je ne fuis pas à portée ici d’en faire de même. 
Quoique ce paquet foit alTez gros pour en valoir la peine , 
je ne crois pas que mon ami regrette l’argent qu’il lui 
coûtera, & je ne lui ai pas donné le droit, que je fâche, 
de penfer moins favorablement de moi. Soyez aufll plus 
cxaél aux dates , que vous êtes fujet à oublier. 

L’écrit à M. d’Alembert paroit en efiet à Paris , depuis 
le I de ce mois ; je ne l’ai appris que le 7. Le lundi 8 , 
je reçus le petit nombre d’exemplaires que mon libraire 
avoit joint pour moi à cet envoi; je les ai fait diftribuer 
le même jour & les fuivans , enforte que le débit de cet 
ouvrage ayant été aifez rapide , tous ceux à qui j’en ai 
envoyé l’avoient déjà , & voilà un des défagrémens aux- 
quels m’aflujettit l’inconcevable négligence de ce libraire. 
Pour que vous jugiez s’il y a de ma feute dans les retards 
de l’envoi pour Genève , je vous envoie une de fes lettres 
à demi - déchirée , & que j’ai henreuftment retrouvée. Si 
vous avez des relations en Hollande , vous m’obligerez de 
vous en faire informer à lui - même. Selon fon compte , 
j’efpère enfin que vous aurez reçu & dillribué ceux qui 
vous font adrefiés. Je vous dirai fur celui de M. Labat , 
que nous ne nous fommes jamais écrit , & que nous ne 
fommes par conféquent en aucune efpèce de relation ; cepen- 
dant je ferois bien aife de lui donner ce léger témoignage 
que je n’ai point oublié fes honnêtetés. Mais, mon cher 
V. ... s , Rouftan elt moins en état d’en acheter un , je 
voudrois bien aufli lui donner cette petite marque de fou- 
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venir ; & dans la balance , entre le riche & le pauvre , je 
penche toujours pour le dernier. Je vous lailTe le maître du 
choix. A l’égard de l’autre exemplaire , il faut , s’il vous 
plait, le feire agréer à M. Soubeyran, avec lequel j’ai de 
grands torts de négligence , & non pas d’oubli ; tâchez , 
je vous prie , de l’engager à les oublier. 

Je n’ignorois pas que l’article Genève étoit en partie de 
M. de Voltaire; quoique j’aie eu la diferétion de n’en rien 
dire , il vous fera aifé de voir , par la leéhire de l’ouvrage , 
que je favois , en l’écrivant , à quoi m’en tenir. Mais je 
trouverois bizarre que M.'de Voltaire crût, pour cela , que 
je manquerois de lui rendre un hommage que je lui offre de 
très-bon cœur. Au fond , fi quelqu’un devoir fe tenir offenfé , 
ce feroit M. d’AIembert ; car , après tout , il eft au moins 
le père putatif de l’article. Vous verrez, dans fa lettre ci> 
jointe , comment il a reçu la déclaration que je lui fis , 
dans le temps , de ma réfolution. Que maudit foit tout 
refpeâ humain qui offenfe la droiture & la vérité ! J’efpère 
avoir fecoué pour jamais cet indigne joug. 

Je n’ai rien à vous dire fur la réimpreflîon de VEconomie 
politique , parce que je n’ai pas reçu la lettre où vous m’en 
parlez. Mais je vous avoue que , fur l’offre de M. Du 
Villard , j’ai cru que l’auteur pouvoir lui en demander deux 
exemplaires, & s’attendre à les recevoir. S’il ne tient qu’à 
les payer , je vous prie d’en prendre le foin , & je vous 
ferai rembourfer cette avance avec celles que vous aurez pu 
faire au fujet de mon dernier écrit , & dont je vous prie 
de m’envoyer la note. 
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Je c’ai poiat lu le livre de PEfprit ; mais j’en aime & 
eftime l’auteur. Cependant, l’entends de fi terribles chofes 
de l’ouvrage , que je vous prie de l’examiner avec bien du 
foin , avant d’en halàrder un jugement ou un extrait dans 
votre recueiL 

Adieu , mon cher V. ... s , je vous aime trop pour 
répondre à vos amitiés ; ce langage doit être profcrit entre 
amis. 


LETTRE 

AU MEME. 

Àlantmorenci le 21 Uooenére 1758 . 

Cher V. ... s , plaignez-moi. Les approches de l’hiver 
fe font fentir. Je fouifre, & ce n’ell pas le pire pour ma 
parelTe. Je fuis accablé de travail , 6c jamais mon dernier 
écrit ne m’a coûté la moitié de la peine & du temps à 
faire , que me coûteront à répondre les lettres qu’il m’attire. 
Je voudrois donner la préférence à mes concitoyens ; mais 
cela ne fe peut fans m’expofer. Car , parmi les autres 
lettres , il y en a de très - dangereufes , dans lefquelles on 
me tend vifiblement des pièges , auxquelles il faut pour- 
tant répondre , & répondre promptement , de peur que 
, • mon filence même ne foit imputé à crime. Faites donc 
enforte, mon ami , qu’un retard de néceflité ne foit pas 
attribué à négligence > 6c que mes compatriotes aient pour 
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moi plus d’indulgence que je n’ai lieu d’en attendre des 
étrangers. J’aurai foin de répondre à tout le monde ; je 
délire feulement qu’un délai forcé ne déplaiû: à perfonnc. 

Vous me parlez des critiques. Je n’en lirai jamais aucun ; 
c’en le parti que j’ai pris dès mon précédent ouvrage; 2c 
je m’en Aiis très -bien trouvé. Après avoir dit mon avis « 
mon devoir eil rempli. Errer eft d’un mortel , & furtout 
2’un ignorant comme moi , mais je n’ai pas l’entétemeoc 
de l’ignorance. Si j’ai fait des âutes , qu’on les cenfure , 
c’en fort bien fait. Pour moi, je veux relier tranquille; 
2c II la vérité m’importe, la paix m’importe encore plus. 

Cher V. ... s , qu’avons-nous &it ? Nous avons oublié 
M. Âbaufit. Ah! dites, méchant ami ! cet 'homme refpec- 
table, <^i pailè fa vie à s’oublier foi -même, doit -il être 
oublié des autres ? Il falloit oublier tout le monde avant 
lui. Que ne m’avez-vous dit un mot i Je ne m’en confolcrai 
jamais. Adieu. 

Je n’oublie pas ce que vous m’avez demandé pour votre 

recueil ; mais du temps ! du temps ! Hélas ! je n’en 

&is cas que pour le perdre. Ne trouvez-vous pas qu’avec 
cela mes comptes liront bien rendus ? 
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LETTRE 

A U MEME. 


Montmorenü le 6 Janvier i 7 f$. 

Lb mariage eft un état de difcorde & de trouble pour les 
gens corrompus, mais pour les gens de bien il elt le para- 
dis fur la terre. Cher V....S, vous allez être heureux, 
peut-être l’êtes-vous déjà. Votre mariage n’eft point fecret; 
il ne doit point l’être , il a l’approbation de tout le monde, 
& ne pouvoir manquer de l’avoir. Je me fais honneur de 
penfêr que votre époufe , quoiqu’étrangère , ne le fera point 
parmi nous. Le mérite &; la vertu ne font étrangers que 
parmi les méchans ; ajoutez une figure qui n’eft commune 
nulle part , mais qui fait bien fê naturalifer partout , & 

vous verrez que Mademoifelle C n , étoit Genevoife avant 

de le devenir. Je m’attendris en fongeant au bonheur de 
deux époux fi bien unis , à penfer que c’eft le fort qui vous 
attend. Cher ami ! quand pourrai-je en être témoin ? Quand 
verferai - je des larmes de joie en embraflant vos cheis 
enfans ? Quand me dirai -je , en abordant votre chère 
époufe : •• Voilà la mère de fiimille que j’ai dépeinte ; 
»» voilà la femme qu’il faut honorer, u 
Je ne fuis point étonné de ce que vous avez fait pour M. 
Abaufit ; je ne vous en remercie pas même ; c’eft infulter 
fes amis que de les remercier de quelque chofe. Mais 
cependant vous avez donné votre exemplaire , & il ne 

fuffit 
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fufüc pas que vous en ayez un , il faut que vous l’ayez de 
ma main. Si donc il ne vous en relie aucun des miens , 
marquez - le moi ; je vous enverrai celui que je m’étois 
réfervé, & que je n’efpérois pas employer fi bien. Vous 
ferez le maître de me le payer par un exemplaire de 
VEconomiè politique ; car je n’en ai point reçu. * 

M. de Voltaire ne m’a point écrit. Il me met tout-à-faic 
à mon aife , & je n’en fuis pas fâché. La lettre de M. 

Tronchin rouloit uniquement fur mon ouvrage de contenoit 
plufieurs objeâions très-judicieufes , fur lefqu’elles pourtant 
je ne fuis pas de Ton avis. 

Je n’ai point oublié ce que vous voulez bien délirer fur 
le choix littéraire. Mais , mon ami , mettez-vous â ma 
place ; je n’ai pas k loifir ordinaire aux gens de lettres. "Je 
fuis fi près de mes pièces , que fi je veux dîner , il faut que 
je le gagne ; fi je me repofe , il faut que je jeûne , & je n’ai 
pour le métier d’auteur que mes courtes récréations. Les 
foibles honoraires que m’ont rapporté mes écrits, m’ont 
lailTé le loifir d’érre malade, & de mettre un peu plus de 
graifie dans ma foupe ; mais tout cela eft épuifé , & je 
fuis plus près de mes pièces que je ne l’ai jamais été. Avec 
cela, il faut encore répondre à cinquante mille lettres, recevoir 
mille importuns, de leur offrir l’hofpitalité. Le temps s’en 
va de les befoins reftent. Cher ami, laillbns pallèr ces temps 
durs de maux, de befoins, d’importunités, de croyez que 
je ne ferai rien fi promptement de avec tant de plaifir 
que d’achever le petit morceau que je vous deffine, de qui 
Second Suppl. Tome IL C 
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malheureufement ne fera guère au goût de vos leâeurs ni 
de vos philofophes ; car il eft ciré de Platon. 

Adieu, mon bon anû; nous fommes tous deux occupés; 
vous, de votre bonheur; moi, de mes peines: mais l’amitié 
partage tout. Mes maux s’allégent quand je fonge que vous 
les plaignez ; ils s’effacent prefque par le plailîr de vous croire 
heureux. Ne montrez cette lettre à pcrfonne, au moins le 
dernier article. Adieu derechef. 

/ ■ ■■- ' t 

LETTRE 

A Mr. V. . . . s. 

Àlontmorenci le 14 Juin 1759 . 

Je fuis négligent, cher V. ... s, vous le favcz bien ; mais 
vous fa vez auffi que je n’oublie pas mes amis. Jamais je ne m’avife 
de compter leurs lettres ni les miennes , & quelqu’exads 
qu’ils puiffent être, je penfe h eux plus fouvent qu’ils ne 
m’écrivent. En rien de ce monde, je ne m’inquiète de mes 
torts apparens , pourvu que je n’en aie pas de véritables , & 
î’efpère bien n’en avoir jamais à me reprocher avec vous. 
Quand M. Trochin vous a dit que j’avois pris le parti de ne 
plus aller à Genève , il a , lui , pris la chofe au pis. Il y 
a bien de la différence entre n’avoir pas pris , quant It préfenc , 
la réfblutioa d’aller à Genève, ou avoir pris celle de n’y 
aller plus. Pai û peu pris cette dernière , que fi je favois 
y pouvoir être de la moindre utilité à quelqu’un ou feulc- 
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ment y être vu avec plaifir de tou le monde , )e partirois dès 
demain -, mais , mon boa ami » ne vous y trompez pas , tous 
les Genevois n’ont pas pour moi le cœur de mon ami 
V....S; tout ami de la vérité trouvera des ennemis par- 
tout, & il m’eli moins dur d’en trouver partout ailleurs, 
que dans ma patrie. D’ailleurs, mes chers Genevois , on 
travaille à vous mettre tous fur un fi bon ton , & l’on y 
téulfit fi bien , que je vous trouve trop avancés pour moi. 
Vous voilà tous fi élégans , fi brillans , fi agréables , que 
feriez-vous de ma bizarre figure & de mes maximes gothi- 
ques ? Que deviendrois - je au milieu de vous à préfent 
que vous avez un maître en plaifanteries qui vous infiruit 
fi bien ? Vous me trouveriez fort ridicule , ôc moi 
je vous trouverois fort jolis ; nous aurions grand peine à 
nous accorder enfemble. Je ne veux point vous répéter 
mes veilles rabâcheries, ni aller chercher de l’humeur parmi 
vous. Il vaut mieux refier en des lieux où, fi je vois des 
chofcs qui me déplaifent, l’intérét que j’y prends n’efi pas 
aflèz grand pour me tourmenter. Voilà, quant à préfent, 
la difpofitioo où je me trouve, & mes raifons pour n’en 
pas changer , tant que ne convenant pas au pays où vous 
ères , je ne ferai pas dans ce pays-ci un hâte trop infuppor-« 
table, & jufqu’ici je n’y fuis pas traité comme tel Que 
s’il m’arrivoit jamais d’érre obligé d’en fortir , ' j’efpère que 
je ne rendrois pas fi peu d’honneur à ma patrie que de 
la prendre pour un pis-aller. 

Adieu, cher V. ... s, je n’ai pas oublié k temps où vous 
•m’o&kes de me venir voir, & où, quand je vous eus pris 

C Z 



10 


LETTRES 


au mot, vous oc m’en parlâtes plus. Je n’ai rien dit quand 
vous êtes refié garçon , & fi , maintenant que vous voilà 
marié , & que la chofe e(l impoflible , je vous en parle , 
c’eft pour vous dire que je ne défefpère point d’avoir le 
plaiflr de vous embraffer , non pas à Montmorenci , mais 
â Genève. Adieu, de tout mon cœur. 


LETTRE 

A Mr. CARTIER. 

« 

4 -Montmorenci le lo Juillet 1759. 

J E te remercie de tout mon cœur , mon bon patriote , & 
de l’intérêt que tu veux bien prendre â ma fanté , & des 
offres humaines & généreufes que cet intérêt t’engage à 
me faire pour la rétablir. Crois que fi la chofe étoit faifable , 
j’accepterois ces offres avec ^autant & plus de plaifir de 
toi que de perfonne au monde ; mais , mon cher , on t’a 

mal expofé l’état de la maladie ; le mal efl plus grave de 

• 

moins mérité , & un vice de conformation apporté dès ma 
naiffance, achève de le rendre abfolument incurable. Tout 
ce qu’il y aura donc de réel dans l’effet de tes offres , c’efl 
la reconnoiflânee qu’elles m’infpirent , de le plaifir de con- 
noître de d’eflimer un de mes concitoyens de plus. 

Quant à ton fl3de , il efl bon de honorable ; pourquoi veux- 
tu t’exeufer puifqu’il efl celui de l’amitié ? Je ne peux mieux 
te montrer que je l’approuve qu’en m’efforçant de l’imiter ,* 




Digitized by Google 



DIVERSES. 


M 


£c il ne tient qu’à toi de voir que c’elt de bon cœur. Ne 
ferois-tu point par hafard un de nos frères les Quakers ? Si 
cela eft , je m’en réjouis , car je les aime beaucoup,' & k 
cela près que je ne tutoyé pas tout le monde , je me crois plus 
Quaker que toi. Cependant , peut-être n’eft-ce pas là ce que 
nous faifons de mieux l’un 6c l’autre ; car c’eft encore une 
autre folie que d’être fage parmi les foux. Quoiqu’il en foit ÿ 
je fuis très-content de toi & de ta lettre , excepte la An o£t 
tu te dis encore plus à moi qu’à toi ; car tu mens , 6c ce 
n’ett pas la peine de fe mettre à tutoyer les gens pour leur 
dire aufll des menfonges. Adieu , cher patriote , je te falue 
& t’embrafle de tout mon cœur. Tu peux compter que je 
ne mens pas en cela. 



LETTRE 

' ■ I 

A Mf. M. . . . . U. 

A Montmorcnci le 19 Janvier ifi». 

S 1 j’ai des torts avec vous , Monfieur , je n’ai pas celui de 
ne les pas fentir 6c de ne me les pas reprocher. Mon lilence 
eft bien plus contre moi que contre vous ; car comment 
répondre à une lettre qui m’honore û fort 6c où je me 
reconnois H peu ? Je laillèrai de votre lettre ce qui ne me convient 
pas ; je ne vous rendrai point les éloges que vous me donnez ' 
je fuppofe que vous n’aimeriez pas à les entendre, & je 
tâcherai de mériter dans la fuite que vous en penfîez autant 
de moi. 
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M. Favre avoir un extrait de votre fermon fur le luxe; 
il me l’a lu & je l’ai prié de me le prêter pour le copier» 
M’entendez-vous , MonHeur ? 

Au relie vous êtes le premier , que je fâche , qui ait montré 
que la feinte charité du riche n’eft en lui qu’un luxe de plus; 
il nourrit les pauvres comme des chiens & des chevaux. 
Le mal eil que les chiens de ks chevaux fervent à fes plaifirs, 
& qu’à la fin les pauvres l’ennuient; à la fin c’eft un air 
de les laifier périr comme c’en fut d’abord un de ks affilier. 

J’ai peur qu’en montrant l’incompatibilité du luxe de 
de l’égalité , vous n’afez fait k contraire de ce que vous 
vouliez ; vous ne pouvez ignorer que ks partifans du luxe 
font tous ennemis de l’égalité. En leur montrant comment 
il la détruit , vous ne ferez que le leur faire aimer davan- 
rage ; il falloir faire voir, au contraire , que l’opinion tour- 
née en faveur de la richefiè & du luxe , anéantit l’égalité 
des rangs ; de que tout crédit gagné par les riches , eil perdu 
pour les magiflrats. II me fembk qu’il y aurait là-defTus 
un autre fermon bkn plus utile à faire , plus profond , plus 
politique encore , de dans lequel , en fiiifknt votre cour , 
vous diriez des vérités très-importaïues , de dont tou k 
monde feroit frappé. 

Ne nous faifons plus illufioa , Monfîeu ; je me fuis trompé 
dans ma kttre à M. d’Akmbert. Je ne croyois pas nos 
progrès fî grands, ni nos mœurs û avancées. Nos maux 
font déformais fens remède ; U ne vous faut plus que des 
palliatifs , de la comédie en efl un. Homme de bien , ne 
perdez pas votre ardente éloquence à nous prêcher l’égalité; 
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voie ne feriez plus entendu. Nous ne fommes encore que 
des efclaves ; apprenez-nous , s’il fe peut , à n’étre pas 
des médians. Uon ad vetera inJlUuta , quet jam pridem , 
corruptis moribus , ludihrio fiait , revocans ; mais en retatxlanc 
le progrès du mal par des railbns d’intéréc, qui feules peuvent 
toucher des hommes corrompus. Adieu , Moniteur , fe vous 
embrafle. ’ 

, — . mi ■ I I I - I I > 

LETTRE 

A M, 

liontmortnd t^6•, 

L E mot propre me vient rarement , & je ne le regrette 
guère en écrivant à des leâeuts auili clairvoyans que vous. 
La préface ( * ) eft imprimée , ainü je n’y puis plus rien 
changer. Je l’ai déjk coufue à la première partie ; je l’en 
détacherai pour vous l’envoyer , 11 vous voulez ; mais elle ne 
contient rien dont je ne vous aie déjà dit ou écrit la fubftance., 
& j’eipère que vous ne tarderez pas à Pavoir avec le livre 
même , car il eft en route ; malheureufement mes exemplaires 
ne viennent qu’avec ceux du libraire. Pefpère pourtant faire 
enforte que vous ayez le vôtre avant que le livre foit pubh'c. 
Comme cette préâce n’eft que Pabrégé de celle dont je vous 
ai parlé» je perfiile dans la penfée de donner celle-ci à part; 
mais j’y dis trop de bien & trop de nud du livre pour la 
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donner d’avance , il faut lui lailFer faire fon effet bon ou 
mauvais de lui-méme , & puis, la donner après. 

Quant aux aventures d’Edouard , il feroit trop tard, pu ifque 
le livre eft imprimé; d’ailleurs, craignant de fuccomber à 
la tentation , j’en ai jeté les cahiers au feu , & il n’en relie 
qu’un court extrait que j’en, ai fait pour Madame la Maré- 
chale de Luxembourg, & qui elt entre fes mains. 

A l’égard de ce que vous me dites de Wolmar & du 
danger qu’il peut faire courir à l’éditeur, cela ne m’effraie point; 
je fuis sûr qu’on ne m’inquiétera jamais juilement, & c’ell 
une folie de vouloir fe précautionner contre l’injulHce. II 
relie là-deffus d’importantes vérités à dire, & qui doivent 
être dites par un croyant. Je ferai ce croyant-là , & li je n’ai 
pas le talent néceffaire, j’aurai du moins l’intrépidité. A 
Dieu ne plaife que je veuille ébranler cet arbre facré que je 
refpeâe , & que je voudrois cimenter de mon fang. Mais j’en 
voudrois bien ôter les branches qu’on y a greffées , de qui 
portent de 11 mauvais fruits. 

Quoique je n’aie plus reçu de nouvelles de mon libraire 
depuis la dernière feuille , je crois fon envoi en route , 6c 
i’ellîme qu’il arrivera à Paris vers Noël. Au relie, 11 vous 
n’étes pas honteux d’aimer cet ouvrage , je ne vois pas pour- 
quoi vous vous ablliendriez de dire que vous l’avez lu , puifque 
cela ne peut que favorifer le débité Pour moi , j’ai gardé 
le fecret que nous nous femmes promis mutuellement; mais 
11 vous me permettez de le rompre , j’aurai grand foin de 
me vanter de votre approbation. 

Un jeune Genevois qui a du goût pour les beaux arts, a 

entrepris 
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entrepris de feire graver pour ce livre un recueil d’eftampes 
dont je lui ai donné les fujets : comme elles ne peuvent être 
prêtes à temps pour paroître avec le livre , elles fe débiteront 
à part. 


LETTRE 

A M'. M U. 

A Montmortnci le *9 Mai 

V^ous pardonneriez aifément mon lîlence , cher M u , 

fi vous connoilCez mon état ; mais fans vous écrire , je 
ne laifTe pas de penfer à vous * & j’ai une propolition à 
vous faire. Ayant quitté la plume & ce tumultueux métier 
d’auteur pour lequel je n’étois point né , je m’étois pro- 
pofé, après la publication de mes rêveries fur l’éducation, 
de finir par une édition générale de mes écries , dans 
laquelle il en ferait entré quelques-uns qui font encore en 
manuferit. Si peut-être le mal qui me confume ne me 
laifToie pas le temps de faire cette édition moi - même , 
feriez -vous homme à faire le voyage de Paris, à venir 
examiner mes papiers dans les mains où ils feront laides , 
& à mettre en état de paroître ceux que vous jugerez bons 
à cela ? 11 faut vous prévenir que vous trouverez des fenti- 
tnens fur la religion , qui ne font pas les vôtres , & que 
peut - être vous n’approuverez pas , quoique les dogmes 
cfTentiels à l’ordre moral s’y trouvent tous. Or , je ne veux 
Second Suppl. Tome IL D 



L E'T T R E s 


lâ 

pas qu’il foit touché à cet article ; il s’agit donc de (avoir 
s’il vous convient de vous prêter à cette édition avec cette 
réferve , qui , ce me femble , ne peut vous compromettre 
en rien , quand on faura qu’elle vous eft formellement 
impofée , fauf à vous de réfuter en votre nom , & dans 
l’ouvrage même , (i vous le jugez à propos , ce qui vous 
paroîtra mériter réfutation » pourvu que vous ne changiez 
ni fupprimiez rien fur ce point ; fur tout autre vous ferez 
le maître. 

J’ai befoin , Monfieur , d’une réponfe fur cette propoOtion 
avant de prendre les derniers arrangcmens que mon état 
rend ncceflaires. Si votre fituation , vos affaires ou d’autres 
raifons vous empêchent d’acquiefcer , je ne vois que M. 
Roultan , qui m’appelle fon maître , lui qui pourroit être 
le mien , auquel je puffe donner la même confiance , & 
qui , je crois , rendroit volontiers cet honneur à ma 
mémoire. En pareil cas , comme fa fituation eft moins 
aifée que la vôtre , on prendroit des mefures pour que ces 
foins ne lui fulTent pas onéreux. Si cela ne vous convient 
ni à l’un ni à l’autre , tout reliera comme il elt ; car je 
fuis bien déterminé à ne confier les mêmes foins à nul 
homme de lettres de ce pays. Réponfe prccife & direéle , 
je vous fupplie , le plutôt qu’il fe pourra , fans vous fervir 
de la voie de M. C t. Sur pareille matière le fecret con- 

vient , & je vous le demande. Adieu, vertueux M.....U, 
je ne vous fais pas des complimens, mais il ne tient qu’à 
vous de voir fi je vous ellime. 

Vous comprenez bien que la nouvelle Héloïlè ne doit paç 
encrer dans le recueil de mes écrits. > . 
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LETTRE 

t ■' 

*' • AU MEME. 
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A Montmorcnci le 24 Juillet 1751. 


Je ne doutois pas > Monlîeur , que vous n’acceptaiïiez avec 
plaidr les foins que je prenois la liberté de confier à votre 
amitié, & votre confentement m’a plus couché que fiupris. 
Je puis donc , en quelque temps que je celTe de foufirir , 
compter que fî mon recueil n’eft pas encore en état de 
voir le jour , vous ne dédaignerez pas de l’y mettre , & 
cette confiance m’ôte abfolument l’inquiétude qu’il eft diffi- 
cile de n’avoir pas en pareil cas pour le fort de fes ouvrages. 
Quant aux foins qui regardent l’impreffion, comme il ne 
Êut que de l’amitié pour les prendre , ils feront remplis 
en ce pays-ci par les amis auxquels je fuis attaché , & que 
je lailTerai dépoûtaires de mes papiers pour en difpofer félon 
leur prudence & vos confeils. S’il s’y trouve en manuferic 
quelque chofe qui mérite d’entrpr dans votre cabinet , de 
quoi je doute , je m’eliimerai plus honoré qu’il foie dans 
vos mains que dans celles du public , & mes amis penfe- 
ront comme moi. Vous voyez qu’en pareil cas un voyage 
à Paris feroit indifpenfable ; mais vous feriez toujours le 
maître de choifir le temps de votre commodité ; & dans 
votre façon' de penfer , vous ne tiendriez par ce voyage 
pour perdu , non-feulement par le fervice que vous rendriez 
à ma mémoire , mais eacornpar le plaifir de connoître des 
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perfonnes eftimables & refpeAables , les feuls vrais amis 
que j’ai jamais eus , & qui furement deviendroient auHi les 
vôtres. En attendant , je n’épargne rien pour vous abréger 
du travail. Le peu de momens où mon état me permet de 
m’occuper, font uniquement employés à mettre au net mes 
chifions ; & depuis ma lettre , je n’ai pas lailTé d’avancer 
alTez la befogne pour efpérer de l’achever , à moins de 
nouveaux accidens. 

ConnoilTez - vous un M. Mollet , dont je n’ai jamais 
entendu parler ? Il m’écrivit y a quelque temps une efpèce 
de relation d’une fête militaire , laquelle me fit grand plailîr , 
Ce je l’en remerciai. Il eft parti de là pour faire imprimer « 
fans m’en parler , non-feulement fa lettre , mais ma réponfe • 
qui n’étoit furement pas faite pour paroitre en public. J’ai 
quelquefois efiûyé de pareilles malhonnêtetés , mais ce qui 
me fâche eft que celle - ci vienne de Genève. Cela m’ap- 
prendra une fiais pour toutes à ne plus écrire à gens que 
je ne connois point. 

Voici , Monfieur , deux lettres dont je groflis à regret 
celle-ci , l’une eft pour M. Rouftan , dont vous avez bien 
voulu m’en faire parvenir une , & l’autre pour une bonne 
femme qui m’a élevé, Ce pour laquelle je crois que vous 
ne regretterez pas l’augmentation d’un port de lettre , que 
je ne veux pas lui faire coûter , Ce que je ne puis affranchir 
avec sûreté à Montmorenci. Lifez dans mon cœur , cher 

M U, le principe de la familiarité dont j’ufe avec vous, 

& qui feroit indiferétion pour un autre ; le vôtre ne lui 
donnera pas ce nom - là. Mffle chofes pour moi à l’ami 
Vernes. Adieu , je vous embraffe tendrement. 
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A M'. R : . . . 

Montmarcnâ le 24 OSobre tyit. 

Vo T RB lettre, Mon£eur, du jo Septembre a7ant palîé 
par Genève , c’en - à - dire , ayant traverfé deux fois la 
France, ne m’eft parvenue qu’avant hier. J’y ai vu avec 
. une douleur mélée d’indignation , les traitemens affreux que 
Jbuffrent nos malheureux &ères dans le pays où vous êtes, 
ic qui m’étonnent d’autant plus que l’intérét du gouverne- 
ment feroit , ce me femble , de les laiffer en repos , du 
moins quant à préfent. Je comprends bien que les flirieux 
quf les oppriment , confulcent bien plus leur humeur fangui- 
naire que l’intérét du gouvernement ; mais j’ai pourtant 
quelque peine à croire qu’ils fe portaffent à ce point de 
cruauté , fi la conduite de nos fières n’y donnoit pas 
quelque prétexte. Je fens combien il elt dur de fe voir Ikns 
ceffe à la merci d’un peuple cruel ; fans appui , fans ref- 
fource, & fans avoir même la confolation d’entendre en 
paix la parole de Dieu. Mais cependant , Monûeur , cette 
même parole de Dieu elt formelle fur le devoir d’obéir 
aux lois des princes. La défenlè de s’affembler eft incon- 
teüablement dans leurs droits ; &. après tout , ces affem- 
blées n’étant pas de l’effence du Chrillianifme , on peut 
s’en abfienir iàns renoncer à fa foi. L’entreprife d’enlever 
un homme des mains de la jultice ou de fes minillres » 
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fut-il même injuftement détenu , eft encore une rébellion 
qu’on ne peut juftifier, & que les puiHknces font toujours 
en droit de punir. Je comprends qu’il y a des vexations fi 
dures qu’elles lafTent même la patience des jufies. Cepen- 
dant qui veut être Chrétien » doit apprendre à fouffrir ; 6c 
tout homme doit avoir une conduite conféquente à fa 
doârine. Ces objeâions peuvent être mauvaifes ; mars 
toutefois fi on me les Ëiifoit , je ne vois pas trop ce que 
i’aurois à répliquer. 

Malheureufement je ne fuis pas dans le cas d’en courir 

le rifque. Je fuis très-peu connu de M & je ne 

le fuis même que par quelque tort qu’il a eu jadis avec 
moi , ce qui ne le difpoferoit pas favorablement pour ce 
que j’aurois à lui dire ; car , comme vous devez favoir , 
quelquefois l’ofTenfé pardonne , mais l’ofienfeur ne pardonne 
jamais. Je ne fuis pas en meilleur prédicament auprès des 
minillres , & quand j’ai eu è demander à quelqu’un d’eux , 
non des grâces , je n’en demande point , mais la jultice 
la plus claire & la plus due , je n’ai pas même obtenu de 
réponfe. Je ne ferais , par un zèle indiferet , que gâter la 
caufe pour laquelle je voudrois m’intérelTer. Les amis de 
la vérité ne font pas bien venus dans les cours , & ne 
doivent pas s’attendre à l’être. Chacun a fa vocation fur la 
terre ; la mienne elt de dire au public des vérités dures 
mais utiles ; je tâche de la remplir , fans m’embarrafler du 
mal que m’en veulent les méchans , 6c qu’ils me font quand 
ils peuvent. J’ai prêché l’humanité, la douceur, la tolé- 
rance autant qu’il a dépendu de moi , ce n’eft pas ma 
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faute fi l’on ne m’a pas écouté ; du relie , je me fuis fait 
une loi de m’en tenir toujours aux vérités générales ; je ne 
fais ni libelles , ni fatires ; je n’attaque point un homme » 
mais les hommes ; ni une aâion , mais un vice. Je ne 
faurois , Monfieur , aller au - delà. 

Vous avez pris un meilleur expédient en écrivant à 
M il ell fort ami de & fe feroit certaine- 

ment écouter , s’il lui parloit pour nos frères ; mais je 
doute qu’il mette un grand zèle à fa recommandation ; 
mon cher Monfieur , la volonté lui manque , à moi le 
pouvoir ; & cependant le jufle pâtir. Je vois par votre 
lettre que vous avez , ainfi que moi , appris à IbufFrir à 
l’école de la pauvreté ; hélas ! elle nous fait compatir aux 
malheurs des autres , mais elle nous met hors d’état de 
les foulager. Bon jour , Monfieur , je vous fàlue de tout 
mon CŒur, 



LETTRE 


A M». M. .... O. 

^ A itfOTTmwma ie i6 Février 

PtüS de Monfieur, cher M u, je vous en fupplie ; 

je ne puis fbuffi'ir ce mot - là entre gens qui s’efliment 
& qui s’aiment : je tâcherai de mériter que vous ne vous 
en ferviez plus avec moi. 

Je fuis touché de vos inquiétudes fur ma sûreté ; mais 
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vous devez comprendre que dans l’état où je fuis , il y a 
plus de franchife que de courage à dire des vérités utiles, 
&. je puis déformais mettre les hommes au pis, fans avoir 
grand chofe à perdre. D’ailleurs , en tout pays , je refpeâe 
la police & les lois , & 11 je parois ici les éluder , ce n’elt 
qu’une apparence qui n’eft point fondée ; on ne peut être 
plus en règle que je le fuis ; il ell vrai que 11 l’on m’atta- 
quoit , je ne pourrais fans bafTelTe employer tous mes avan- 
tages pour me défendre ; mais il n’en eft pas moins vrai 
qu’on ne pourrait m’attaquer juüement , 6c cela fuffit pour 
ma tranquillité ; toute ma prudence dans ma conduite ell 
qu’on ne puilTe jamais me faire mal fans me faire tort ; 
mais aulTi je ne me dépars jamais de-là. Vouloir fe mettre 
à l’abri de l’injullice , c’eft tenter l’impoflible , & prendre 
des précautions qui n’ont point de hn. rajouterai qu’honoré 
dans ce pays de l’elHme publique, j’ai une grande défènlè 
dans la droiture de mes intentions qui fe fait fentir dans 
mes écrits. Le Français elt naturellement humain & hofpi- 
talier; que gagnerait -on de perfécuter un pauvre malade 
qui n’elt fur le chemin de perfonne , & ne pèche que la 
paix & la vertu ? Tandis que l’auteur de livre de l’Efprit 
vit en paix dans fa patrie . T. T. RoulTeau peut efpérer de 
n’y être pas tourmenté. 

Tranquillifez - vous donc fur mon compte , & foyez 
perfuadé que je ne rifque rien. Mais pour mon livre , je 
vous avoue qu’il eft maintenant dans un état de crife qui 
me lait craindre pour fon fort. Il faudra peut - être n’en 
laiflèr paroltre qu’une partie , ou le mutiler milérablement ; 
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ic là'deiTus je vous dirai que mon parti eft pris. Je lallTerai 
ôter ce qu’on voudra des deux premiers volumes , mais je 
ne ToufFrirai pas qu’on touche à la profeflioa de foi. Il faut 
qu’elle refie telle qu’elle efl , ou qu’elle foie fupprimée ; la 
copie qui efl entre vos mains me donne le courage de 
prendre ma réfolution là-deiTus. Nous en reparlerons quand 
j’aurai quelque chofe de plus à vous dire ; quant à préfent » 
tout eft fufpendu. Le grand éloignement de Paris '& d’Âm& 
terdam fait que toute cette affaire fe traite fort lentement , 
& tire extrêmement en longueur. 

L’objeâion que vous me faites fur l’état de la religion 
en SuilTe & à Genève , & fur le tort qu’y peut faire l’écrit 
en queflion , feroit plus grave fi elle étdit fondée : mais je 
fuis bien éloigné de penfer comme vous fur ce point. Vous 
dites que vous avez lu vingt fois cet écrit ; hé bien , cher 
M. . . . . U , lifez-Ie encore une vingt-unième ; & fi vous per- 
fiflez alors dans votre opinion , nous la difeuterons. 

J’ai du chagrin de l’inquiétude de M. votre père , 6c fur- 
tout par l’influence qu’elle peut avoir fur votre voyage ; car, 
d’ailleurs , je penfe trop bien de vous pour croire que , 
quand votre fortune feroit moindre , vou§ en fuftiez - plus 
malheureux. Quand votre réfolution fera tout- à- fait prife 
Ui-deflus, marquez -le moi, afin que je vous garde, ou 
vous envoie le miférable chiffon auquel votre amitié veut 
bien mettre un prix. J’aurois d’autant pins de plaifir à vous 
voir , que je me fens un peu foulagé , & plus en état de 
profiter de votre commerce ; j’ai quelques inftans de relâche 
que je n’avois pas auparavant , & ces ioftans me feroieoc 
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plus chers , fi je vous avois ici. Toutefois vous ne me 
devez rien , & vous devez tout à votre père , à votre 
famille , à votre état , & l’amitié qui fe cultive aux dépens 

du devoir n’a plus de charmes. Adieu , cher M u , je 

vous embraflè de tout mon cœur. J’ai brûlé votre précé- 
dente lettre : mais pourquoi figner ? avez -vous peur que je 
ne vous reconnoilTe pas ? 



LETTRE 


A Mr. M U. 

Mmtmorenà 2f Avril 

J B vonlots , mon cher concitoyen , attendre pour vous 
écrire, & pour vous envoyer le chiffon ci -joint, puifque 
vous le défircz , de pouvoir vous annoncer définitivement 
le fort de mon livre ; niais cette affaire fe prolonge trop 
pour m’en lai&r attendre la fin. Je crois que le libraire 
a pris le parti de revenir au ptemkr arrangement, & de 
faire imprimer en Hollande , conutie il s’y étoit d’abord 
engagé. J’en fuis charmé , car c’étoit toujours malgré moi 
que , pour augmenter fon gain , il prentm le parti de 
foire imprimer en France , quoique de ma part je fiiffe 
autant en règle qu’il me convient , & que je n’eulTe rien 
foie fans l’aveu du mâgiftrat. Mais mainceoant que le 
libraire a reçu & payé le tnanuferk, il en efi le maître. 
J1 ne me le rendroit pas quand je lui rendrois fon argent. 
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ce qve j’^ vo^ilu fajre inutjJement plufleyrs ibis , & ce que 
je ne fuis plus en état de faii:e. Ainil « j’ai réfolu de i\e 
j)lus m’inquiéter de cette af(^ire ^ & de laiflèr c.ourir fa 
fortune au livre , ppif^u’â eft trop tard pour l’empêcher. 

Quoique par -là toute difcuiCon fur le dan^r de la pro- 
.felFioip de foi devienne inutile , puifqu’airur^ment , qpaod jj/e 
]a voudrois retirer , le libraire ne me eendroic pas , 
j’efpère pourtant que voqs avez, mjs fes effets au pis , en 
(Lippofant qu’elle jetteroit le ^uple parmi nous dans nne 
incrédulité abfolue ; car pceptièrement , je n’âte pas à pure 
j>erte , & même je n’ôte rien , ôc j’établis plus que je ne 
détmis. D’ailleurs , le peuple aura toujours une religion 
poficivc, fondée fur l’autorité des hommes^ .& il ell impof- 
fible que fur mon ouvrage , le peuple de Genève en pré- 
fère une autre à celle qu’il a. Quant aux miracles , ils ne 
font pas tellement liés à cette autorité qu’on ne puide les 
en détacher à certain point, ôc cette féparation ell très^ 
importante à faire , afin qu’un peuple reljgieux ne foit pas à ja 
difcrétion des fourbes & des novateurs; car, quand vous 
_pe tenez le peuple que par les miracles., vous ne teoqz 
.rien, pu je me trompe fort, ou ceux fur qui mon .livre 
feroit qiielque imprefllon parmi le peuple , en feroient beau- 
.coup plus gens de bien , de n’en feroient guères .moins 
.Chrétiens , ou plutôt ils le (broient plus edentieHemenr. J[e 
fuis donc perfuadé que le feul mauvais effet que pourra 
^lire .mon livre parmi les nôtres fera contre moi ; Ôc même 
je ne doute point que les plus incrédules ne foufflent encore 
plus le fou que les dévots : mais cette confîdération ne m|a 
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jamais retenu de faire ce que j’ai cru bon & utile. Il 7 a 
long - temps que j’ai mis les hommes au pis , & puis je 
vois très-bien que cela ne fera que démafquer des haines 
qui couvent ; autant vaut les mettre à leur aife. Pouvez- 
vous croire que je ne m’apparçoive pas que ma réputation 
blelTe les yeux de mes concitoyens , & que fi Jean - Jaques 
n’étoit pas de Genève , Voltaire y eût été moins fété ? Il 
n’y a pas une ville de l’Europe dont il ne me vienne des 
vifites à Montmorenci , mais on n’y apperçoit jamais la 
trace d’un Genevois , & quand il y en efi venu quelqu’un , 
ce n’a jamais été que des difciples de Voltaire qui ne font 
venus que comme efpions. Voilà, très -cher concitoyen, 
la véritable raifon qui m’empêchera de jamais me retirer à 
Genève ; un feul haineux empoifonneroit tout le plaifir d’y 
trouver quelques amis. J’aime trop ma patrie pour fupporter 
de m’y voir haï. Il vaut mieux vivre ôc mourir en exil. 
Dites-moi donc ce que je rifque. Les bons font à l’épreuve , 
& les autres me haïflènt déjà. Us prendront ce prétexte 
pour fe montrer, & je faurai du moins à qui j’ai affaire. 
Du relie , nous n’en ferons pas fitôt à la peine. Je vois 
moins clair que jamais dans le fort de mon livre , c’en un 
abime de myllère où je ne faurois pénétrer. Cependant il 
efl payé , du moins en partie , & il me femble que dans 
les aillions des hommes, il faut toujours en dernier reffort 
remonter à la loi de l’intérêt. Attendons. 

Le Contrat Social ell imprimé , & vous en recevrez , par 
renvoi de Rey, douze exemplaires, francs de port, comme 
j’efpère ; fiaçn vous aurez la bonté de m’envôyer la note 
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de vos débourrés. Voici U dilb-ibution que je vous prie de 
vouloir bieo faire des onze qui vous referont, le vôtre prélevé. 

I à la Bibliothèque , &c. 

A propos de la bibliothèque , ne Tachant point le nom 
des MeBîeurs qui en font chargés à préfent, & par confé- 
quent ne pouvant leur écrire , je vous prie de vouloir bien 
leur dire de ma part « que je fuis chargé par M. le Maréchal 
de Luxembourg d’un préfent pour la bibliothèque. C’ell un 
exemplaire de la magnifique édition des Fables de La Fon- 
taine, avec des figures d’Oudry en 4 volumes in-folio. Ce 
beau livre eft aâuellement entre mes mains , & ces Meflieurs 
le feront retirer quand il leur plaira. S’ils jugent *à propos 
d’en écrire une lettre de remerciment è M. le Maréchal , 
je crois qu’ils feroient une chofe convenable. Adieu , cher 
concitoyen , ma feuille eft finie , & je ne fais finir avec 
vous que comme cela. Je vous embrafiè. 

F. S. Vous verrez que cette lettre eft écrite à deux reprifes, 
parce que je me fuis fait une blefiure à la main droite qui 
m’a long-temps empêché de tenir la plume. C’eft avec regret 
que je vous fais coûter un fi gros port, mais vous l’avez voulu. 
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LETTRE 

A M». DE***. 

Xonttnorenti U ^ Mai l^6^. 

Ces T 1 moif MonCsur, de vous rejnercier de ne pas dédai- 
gner de (1 foibles hommages, que je voudiois bien rendre 
plus dignes de vous être oiieris. Je crois , à propos de ce 
dernier écrit, devoir vous informer d’une aâion du rieur 
Key, laquelle a peu d’exemple chez les libraires, &ne faurok 
manquer.de lui valoir quelque pariôe des bontés dont vous 
m’honorez. C’eil, Monrieur, qu’en teconnoiflknee des profits 
qu’il prétend avoir faits fur mes ouvrages , il vient de parier 
en faveur de ma gouvernante l’aâe d’une penrion viagère 
de trois cent livres , & cela de fon propre mouvement , de 
de la manière du monde la plus obligeante. Je vous avoue 
qu’il s’eri attaché pour le refte de ma vie , un «ni par ce 
procédé , & j’en fuis d’autant plus touché , que ma plus grande 
peine, dans l’état où je fuis , étok l’incertitude de celui 
où je lairièrois cette pauvre fille , après dix-fept ans de fervices , 
de foins & d’attachement. Je fais que le rieur Rey n’a 
pas une bonne réputation dans ce pays-ci , & j’ai eu moi- 
même plus d’une occarion de m’en plaindre , quoique jamais 
fur des difculOons d’intérét , ni fur là fidélité à faire honneur 
à fes engagemens. Mais il e(l confiant aufri qu’il eri géné- 
ralement efiimé en Hollande , Sc voilà , ce me femble , un 
£ût authentique qui doit effacer bien des imputations vagues. 
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Ea voilà beaucoup , Monfieur , fur une affaire dont j’ai le 
cœur plein, mais le vôtre e(t fait pour fentir & pardonner 
ces chofes-là. 

/ ■■■> 

LETTRE 

I A M'. M. .... U. 

Montmorenci jo JKu 17s*. 

L’ 6 T AT critique où étoiedt vos enfans, quand vous m’avez 
écrit , me fait fentir pour vous la follkitude & les allarmes 
paternelles. Tirez-moi d’inquiétude aufCtôc que vous le pourrez: 
car, cher M. . . . . u , je vous aime tendrement. 

Je fuis très-fenfible au témoignage d’eftime que je reçois 
de la parc de M. de Reventlouv, dans la lettre donc vous 
-m’avez envoyé 1’extrak ; mais outre que je n’ai jamais aimé 
la poëfic fraoçaife , & que n’ayant fait de vers depuis très- 
long-terops j’ai abfohiment oublié cette pecke mécanique ; 
je vous dirai de plus , que je douce qu’une pareille entreprife 
eût aucun fuccès, & quant à moi du moins, je ne fais 
mettre en chanfon rkn de ce qu’il faut dire aux princes; ainû 
je ne puis me charger du foin donc veut bien m’honorer 
M. de Reventlouv. Cependant , pour lui prouver que ce refus 
ne vient point de mauvaife volonté , je ne refuferai point 
d’écrire un mémoire pour l’inftruâion du jeune prince, fi 
M. de Reventlouv veut m’en prier. Quant à la récompenfe , 
je fais d’où la tirer , fans qu’il s’eo donne le foin. Audi 
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bien , quelque médiocre que puifle être mon travail en lut- 
même, 11 je faifois tant que d’jr mettre un prix, il feroit 
tel que ni M. de Reventlouv , ni le roi de Oannemarc ne 
pourroient k payer. 

Enfin, mon livre paroit depuis quelques jours, & il eft 
parfaitement prouvé par l’événement que j’ai payé les foins 
ofEcieux d’un honnête homme des foupçons les plus odieux. 
Je ne me confolerai jamais d’une ingratitude auffi noire , 
& je porte au fond de mon cœur le poids d’un remords qui 
ne me quittera plus. 

Je cherche quelque occaGon de vous envoyer des exem- 
plaires , & , G je ne puis faire mieux , du moins le vôtre 
avant tout. Il y a une édition de Lyon qui m’eft très-fuf- 
peâe , puifqu’il ne m’a pas été pofOble d’en voir les feuilles ; 

d’ailleurs , k libraire qui l’a faite s’efl flgnalé dans 

cette affaire par tant de manœuvres aitthcieufes , nuiGbks h. 
Néaulme & à Duchefne , que la jullice , aufll bien que l’hon- 
neur de l’auteur, demandent que cette édition foie décriée 
autant qu’elle mérite de l’être. J’ai grand peur que ce ne foit 
la feuk qui fera connue où vous êtes , & que Genève n’en 
foit mfeété. Quand vous aurez votre exemplaire , vous ferez en 
état de faire la comparaifon , & d’en dire votre avis. 

Vous avez bien prévu que je ferois embarralTé du tranfport 
des Fables de la Fontaine. Moi que le moindre tracas effa- 
rouche, & qui laiffe dépérir mes propres livres dans les 
tranfports , faute d’en pouvoir prendre k moindre foin ; juges 
du fouci où me met la crainte que celui-là ne fbit pas affez 
bien emballé pour ne pas fouffirir en route , & la difSeuké 

de 
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de le faire entrer à Paris, (ans qu’il aille traînant des mois 
entiers à la chambre fyndicale. Je vous jure que j’aurois mieux 
aimé en procurer dix autres à la bibliothèque que de faire 
faire une lieue à celui-là. C’eft une leçon pour une autre fois. 

Vous qui dites que je fuis fi bien voulu dans Genève , 
répondez au fait que je vais vous expofer. Il n’y a pas une 
ville dans l’Europe dont les libraires ne recherchent mes 
écrits avec le plus grand emprefièment. Genève eft la feule 
oCi Rey n’a pu négocier des exemplaires du Contrat SociaL 
Pas un feul libraire n’a voulu s’en charger. Il efi vrai que 
l’entrée de ce livre vient d’être défendue en France , mais 
c’eft précifément pour cela qu’il devroit être bien reçu dans 
Genève ; car même j’y préfère hautement l’ariftocratie à tout 

autre gouvernement. Répondez. Adieu , cher M u. Des 

nouvelles de vos enfans. 


LETTRE 

AU MÊME. 

4 Juillet 

Je vois bien , cher concitoyen , que tant que je ferai mal- 
heureux , vous ne pourrez vous taire , & cela vraifemblable- 
ment m’aflure vos foins ic. votre correfpondance pour le relie 
de mes jours. Plaife à Dieu que toute votre conduite dans 
cette affaire , ne vous falTe pas autant de tort qu’elle vous 
fera d’honneur. Il ne falloir pas moins avec votre ellime , 
Second Suppl. Tome II. F 
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que celle de quelques vrais pères de la patrie , pour tempérer 
le fentiment de ma misère , dans un concours de calamités 
que je n’ai jamais dû prévoir : la noble fermeté de M. Jalabert 
ne me furprend point. Tofe croire que fon fentiment étoit 
le plus honorable au Confeil , ainû que le plus équitable ; & 
pour cela même je lui (iiis encore plus obligé du courage 
avec lequel il l’a foucenu. C’eft bien des philofopbes qui 
lui refTemblent qu’on peut dire , que s’ils gouvemoient les 
états , les peuples lèroient heureux. 

Je fuis aulE fôché que touché de la démarche des citoj^ns 
dont vous me parlez. Ils ont cru dans cette affaire , avoir 
leurs propres droits à défendre , fans voir qu’ils me faifoienc 
beaucoup de mal. Toutefois fi cette démarche s’en faite avec 
la décence & le refpeft convenables , je la trouve plus nuifible 
que répréhenfible. Ce qu’il y a de très-sûr , c’eft que je ne 
l’ai ni fue ni approuvée, non plus que la requête de ma 
famille , quoiqu’à dire le vrai , le refus qu’elle a produit foie 
furprenant ; & peut - être inoui. 

Plus je pèfe toutes les confidérations , plus je me confirme 
dans la réfolution de garder le plus parfait filence. Car enfin 
que pourrois - je dire fans renouveler le crime de Cam ? 

Je me tairai , cher M u , mais mon livre parlera pour 

moi ; chacun y doit voir avec évidence que l’on m’a jugé 
fans m’avoir lu. 

Non - feulement j’attendrai le mois de Septembre avant 
d’aller à Genève , mais je ne trouve pas même ce voyage 
fort nécefiaire , depuis que le Confeil lui-même défavoue le 
décret, & je ne fuis guère en état d’aller faire pareille 
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«orvée. Il fiiut être fou» dans ma &uatioB , pour cmirir à 
de nouveaux délàgrémens , quand le devoir ne l’exige pas. 
J’aimerai toujours ma patrie, mais je n’tn peux plus revoir 
le féjour avec plaiHr. 

On a écrit ici à M. le Baitlif que le fénat de Berne , pré- 
venu par le rëquifitoire imprimé dans la gazette , doit dans 
peu m’envoyer un ordre de fortir des terres de la république. 
J’ai peine à croire qu’une pareille délibération foit miiè k 
exécution dans un fi âge Confeil. Sitôt que je fiiurai mon 
fort , j’aurai foin de vous en inltruire : jufques-là gardez-moi 
le fecret for ce point. 

Ce réquifitoire ou plutôt ce libelle me pourfoit d’état en 
état , pour me foire interdire par tout le fou & l’eau. On vient 
encore de l’imprimer dans le Mercure de Neuchâtel. Elt-il 
|)oflible qu’il ap fo trouve pas dans tout le public un foui 
ami de la jullice & de la vérité , qui daigne prendre la 
plume , & montrer les calomnies de ce fot libelle , lefquelles 
ne pourroient que par leur bétifo , fauver l’auteur du châti- 
ment qu’il recevroit d’ûn tribunal équitable , quand il tie 
feroit qu’un particulier ? Que doit-ce être . d’un homme qui 
ofo employer le facré caraâère de la magiftrature à foire le 
métier qu’il devroit punir ? Je vous embralTe de tout mon cœur. 

m 
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LETTRE 

AU ROI DE PRUSSE. 

# 

Septembre l^ 6 ^, 

Sire, 

J’ai die beaucoup de mal de vous ; j’en dirai peut - être 
encore : cependant , chalTé de France , de Genève , du 
canton de Berne , je viens chercher un aille dans vos états. 
Ma faute eft peut-être de n’avoir pas commencé par-là ; cet 
éloge eft de ceux dont vous êtes digne. Sire , je n’ai mérité 
de vous aucune grâce , & je n’en demande pas : mais j’ai 
cru devoir déclarer à votre Majefté , que j’étois en fon pou- 
voir , & que j’/ voulois être ; elle peut jüfpofer de moi 
comme il lui plaira. 

/ ■ ' ■ ■■■ ■■ -^1 

LETTRE 

AU MÊME. 

OSobre 174 *. 

S r R B , 

V O us êtes mon protefleur Sc mon bienfaiteur , & je porte 
un cœur fait pour la reconnoilTance , je viens m’acquiter avec 
vous, n je puis. 

Vous voulez me donner du pain ; n’y a-t-il aucun de vos 
fujets qui cq manque ? Otez de devant mes yeux cette épée 
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qui m’éblouit & me bleife , elle n’a que trop fait fon devoir , 
& le feepcre e(t abandonné. La carrière eft grande pour les 
rois de votre étoffe , & vous êtes encore loin du terme ; cepen> 
dant le temps preffe, & il ne vous relie pas un moment à 
perdre pour aller au bout. (*) > 

Puiflài-je voir Frédéric le julle & le redouté couvrir fes 
états d’un peuple nombreux dont il foit le père , & J. J. 
Rouffeau , l’ennemi des rois, ira mourir aux pieds de Ibn trône 1 

/ 

I 

LETTRE 

* 

‘ A MILORD MARÉCHAL. 

Kovembic 17S2. 

Non, milord, je ne fuis ni en famé ni content, mais 
quand je reçois de vous quelque marque de bonté & de 
fouvenir , je m’attendris , j’oublie mes peines ; au furplus , 
j’ai le cœur abattu , & je tire bien moins de courage de ma 
philofophie que de votre vin d’Efpagnc. 

, Madame la comteffe de Boufflers demeure rue Notre-Dame- 
de-Nazareth, proche le temple; mais je ne comprends pas 
comment vous n’avez pas fon adreffe, puifqu’elle me mar- 
que que vous lui avez encore écrit pour l’engager à me faire 

. .(*) Dans le broaillon de cette Ict- 6n de U lettre cette autre pHrafe : 
tre il y avoit à la place cette phrafe : t'oiVd , Sire , ce que J' Mois d vous 

Sondes bien votre caur , 6 Frédéric ! dire ; il ejl donné à peu de rois de t en- 
voiis convient-il de mourir fans avoir tendre, £# il n'ejl donné à aucun de 
‘été le plut pond des /tommes! &àla lenUndrc deux fois- , , -1 
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«cceprer ks offres du roi. De grâce , Milord , ne vous ferve» 
plus de médiateur avec moi , âc daignez être bien pcrfuadé , 
je vous fiipplie , que ce que vous n’obtiendrez pas direâsment 
ne fera obtenu par nul autre. Madame de fiouSers femble 
oublier dans cette occafion le refpecb qu’on doit aux mal» 
heureux. )e lui réponds plus durement que je ne devois 
peut-être, & je crains que cette afiàire ne me brouille avec 
elle , fi même cela n’cfi: déjà fair. 

Je ne fais , Milord , fi vous fongez encore à notre château 
en Efpagne ; mais je fens que cette idée , fi elle ne s’exé- 
cute pas, fera le malheur de ma vie. Tout me déplaît , tout 
me gêne , tout m’importune ; je n’ai plus de confiance 6c 
de liberté qu’avec vous , & féporé par d’infurmontables 
obllacles du peu d’amis qui me relient, je ne puis vivre 
en paix que loin de toute autre fociété. C’efi, j’efpère, un 
avantage que f aurai dans votre terre , n’étant connu là-bas 
de perfonne, & ne lâchant pas la langue du pays. Mais je 
crains que le défit d’y venir vous-même n’ait été plutôt une 
fantaifie qu’un vrai projet. Et je fuis mortifié aufli que vous 
n’ayez aucune réponlè de M. Hume. Quoiqu’il en foit , fi 
je ne puis vivre avec vous, je veux vivre feul. Mais il y a 
bien loin d’ici en Ecoflè , & je fuis bien peu en état d’entre- 
prendre un fi long trajet. Pour Colombier , il n’y faut pas 
penlèr. J’aimerois autant habiter une ville. C’ell alTez d’y 
faire de temps en temps des voyages , lorfque je ûurai ne 
vous pas importunch 

J’attends pourtant avec impatience le retour de la belle 
fkifon pour vous y aller voir, 6c décider avec vous quel 
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parti je dois prendre , fi j’ai encore kmg-cemps à traîner me« 
chagrins & mes maux ; car cela commence à devenir long , & 
n’ayanc rien prévu de ce ^ m’arrive , j’ai peine à fâvoir 
comment je dois m’en tirer. Tai demandé à M. de Males- 
herbes la copie de quatre lettres que je lui écrivis l’hiver 
dernier , croyant avoir peu de temps encore à vivre , &; n’i* 
maginant pas que j’aurois tant à ibuffirir. Ces lettres con- 
tiennent la peinture exaâe de mon caraâère &: la def de 
toute ma conduite , autant que j’ai pu lire dans mon propre 
cœur. L’intérét que vous daignez prendre à moi me fait 
croire que vous ne ferez pas fâché de les lire , & je les pren- 
drai en allant à Colombier. 

On m’écrie de Pétersboui^g que llmpératrice fait propofer 
â M. d’Âlembert d’aller élever Ton fils. J’ai répondu là-delTus 
que M. d’Alembert avoir de la philofophie , du fâvoir & 
beaucoup d’efprir , mais que s’il élevoit ce petit garçon , il 
n’en feroit ni un conquérant ni un fâge , qu’il en feroit un 
arlequin. 

Je vous demande pardon. Milord, de mon ton familier, 
je n’en faurois prendre un autre quand mon cœur s’épanche , 
& quand un homme a de l’étofTe en lui-méme , je ne regarde 
plus à Tes habits. Je n’adopte nulle formule , n’y voyant 
aucun terme Axe pour s’arrêter , fans être faux. J’en pourrois 
cependant adopter une auprès de vous , Milord , fans courir 
ce rifque ; ce feroit celle du bon Ibrahim ( * ). 

(*) Ibrahim , efclave Turc de Milord tdreflbit par cette formule : Je fuis plus 
Maréchal, finilTait les lettres qu’il liii votre ami que Jamais , Ibrahim. 
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LETTRE 

A M'. M. .... U, 

Ce IJ Novembre I7«2. 

Vous ne faurez jamais ce que votre (tlence m’a fait fouC- 
frir ; mais votre lettre m’a rendu la vie , & l’aflurance que 
vous me donnez , me tranquillife pour le relfe de mes jours. 
Ainfi écrivez déformais à votre aife ; votre filence ne m’a- 
larmera plus. Mais , cher ami , pardonnez les inquiétudes 
d’un pauvre folitaire qui ne fait rien de ce qui fe palTe , donc 
tant de cruels fouvenirs attriftent l’imagination , qui ne con- 
noic dans la vie d’autre bonheur que l’amitié , & qui n’aima 
jamais perfonne autant que vous. Félix fe nefcit amari, die 
k pocce ; mais moi je dis , felix nefcit aman. Des deux 
côtés , les circonllances qui ont ferré notre attachement l’onc 
mis à l’épreuve , & lui ont donné la folidité d’une amitié 
de vingt ans. 

Je ne dirai pas un mot à M. de Montmollin pour la communi- 
cation de la lettre dont vous me parlez. Il fera ce qu’il jugera con- 
venable pour fon avantage; pour moi, je ne veux pas faire 
un pas , ni dire un mot de plus dans toute cette affaire . 
& je laifferai vos gens fe démener comme ils voudront fans 
m’en mêler , ni répondre à leurs chicanes. Ils prétendent me 
traiter comme un enfant , à qui l’on commence par donner 
le fouet , & puis on lui fait demander pardon. Ce n’eil pas 
tout-à-faic mon avis. Ce n’ell pas moi qui veux donner des 

éclairciffemens ; 
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éclairciflemeos ; c’eft le bon homme De Luc qui veut 
que j’en donne ^ & je Tuis très-fâché de ne pouvoir en 
cela lui complaire , car il m’a tout - à - fait gagné le 
coeur ce voyage , & j’ai été bien plus content de lui que 
je n’efpérois. Puifqu’on n’a pas été content de ma lettre , 
on ne le ferait pas non plus de mes éclaircilTemens ; quoiqu’on 
&fle , je n’en veux pas dire plus qu’il n’y en a , & quand 
on me prefleroit fur le refte, je craindrois que M. de Monr- 
mollin ne fût compromis ; ainfi je ne dirai plus rien , c’efl 
un parti pris. 

, ~ Je trouve , en revenant fur tout ceci , que nous avons 
^lonné trop d’importance à cette affaire; c’eft un jeu de fots 
enfans dont on fe fâche pour un moment , mais dont on ne 
fait que rire fîtôc qu’on eft de fang froid. 

Adku , cher M u. 


J’oubliois de vous marquer que le roi de PrufTe m’a fait faire, 
par milord Maréchal , des ofhes très-obligeantes , 6c d’une 
manière dont je fuis pénétré. 



LETTRE 

t . 

AU MÊME. 


aç Nmjcmbre 

J E m’étois attendu , cher ami , à ce qui vient de fe pafTer ; 
ainfi j’en fuis peu ému. Peut-être n’a-t-il tenu qu’à moi 
que cela ne fe pafsât autrement. Mais une maxime , dont je 
ne me départirai jamais , eff de ne faire du mal à perfonne. 
Second Suppl. Tome IL G 
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Je fuis charmé de ne m’cn érre pas départi en cette occaliôn ; 
car je vous avoue que la tentation étoit vive. 

Je fuis charmé que vous voyiez enfin que je n’en ai déjà 
que trop fait. Ces MefTieurs les Genevois le prennent en 
vérité fur un fingulier ton. On diroit qu’il faut que j’aille 
encore demander pardon des affronts qu’on m’a faits. Et 
puis , quelle extravagante inquiûtion ? L’on n’en feroit pas 
tant chez les Turcs. 

Le bon homme difpofe de moi comme de fes vieux fbu« 
liers ; il veut que j’aille courir k Genève dans une faifbn 
& dans un état où je ne puis fortir , je ne dis pas de Motiers , 
mais de ma chambre. Il n’y a pas de fêns à cela. Je fou> 
haite de tout mon cœur de revoir Genève , ôc je me fens 
un cœur fait pour oublier leurs outrages. Mais on ne m’y 
verra furement jamais en homme qui demande grâce , ou qui 
la reçoit. 

Je vous ai parlé des offres du roi de Pruffe &. de ma 
reconnoiffance. Mais voudriez- vous que je les euffe acceptées? 
Eft-il néceflaire de vous dire ce que j’ai fait? Ces chofes-là 
devroient fe deviner entre nous. 

Je dois vous prévenir d’une chofe. Vous avez dû voir 
beaucoup d’inégalité dans mes lettres ; c’efè ce qu’il y en 
a beaucoup dans mon humeur , & je ne la cache point à mes 
amis. Ma conduite ne fe règle point fur mon humeur; elle a 
une règle plus confiante ; à mon âge on ne change plus. Je 
ferai ce que j’ai été. Je ne fuis différent qu’en une chofê ; 
c’eft que jufqu’ici j’ai eu des amis, mais à préfent je fens 
que j’ai un ami. 
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Vous apprendrez avec plaifir qu’Emile a le plus grand fuccès 
en Angletterre. On eft à la fécondé édition angloife. Il n’y 
a pas d’exemple à Londres d’un fuccès H rapide pour aucun 
livre étranger , & , nota , malgré le mal que j’y dis des 
Anglois. 

LETTRE. 

AU MEME. 

A Moticrs U Janvier l^6\. 

Comment avez*vous pu imaginer que Ci j’avois écrit des 
mémoires de ma vie , j’aurois choili M. de Montmollin pour 
l’en faire dépoHtaire ? Soyez (ïir que la reconnoiffance que j’ai 
pour fa conduite envers moi ne m’aveugle pas à ce point ; 
& quand je me choifirai un confeiTeur , ce ne fera furemenc 
pas un homme d’églife : car je ne regarde pas mon cher 
M U comme tel. 11 eft certain que la vie de votre mal- 

heureux ami , que je regarde comme ftnie , eft tout ce qui 
me relie à faire , & que l’hilloire d’un homme qui aura 
k courage de fe montrer intus et in cute peut être de quel- 
que inftruâion à fes femblables ; car malheureufement n’ayant 
pas toujours vécu feul, je ne lâurois me peindre (ans pein- 
dre beaucoup d’autres gens ; & je n’ai pas le droit d’être 
auffi ûncère pour eux que pour moi , du moins avec le 
public , & de leur vivant. Il y auroit peut-être des arran- 
gemens à prendre pour cela qui demanderoient le concours 

G J. 
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d’un homme sûr &; d’un véritable ami ; ce n’eft pas d’au- 
jourd’hui que je médire fur cette entreprifc , qui n’eft pas fi 
légère qu’elle peut vous paroître , & je ne vois qu’un moyen 
de l’exécuter , duquel je voudrois raifonner avec vous. J’ai 

une chofe à vous propofer. Dites- moi , cher M u , 'fi 

je reprenois aflez de force pour être fur pied cet été , pourriez- 
vous vous ménager deux ou trois mois à me donner pour 
les pafler à peu-près tête-à-tête ? Je ne voudrois pour cela 
choifir ni Motiers , ni Zuric , ni Genève , mais un lieu auquel 
je penfe , & où les importuns ne viendroient pas nous cher- 
cher , du moins de fitôt. Nous y trouverions un hôte de un 
anii> & même des fociétés très-agréables, quand nous vou- 
drions un peu quitter notre folitude. Penfez à cela , & dites- 
m’en votre avis. Il ne s’agit pas d’un long voyage. Plus je 
penfe à ce projet , & plus je le trouve charmant. C’eft mon 
dernier château en Efpagne , dont l’exécution ne tient qu’à 
ma fanté & à vos affaires. Penfez-y , & me répondez. Cher 
ami , que je vive encore deux mois , & je meurs content. 

Vous me propofez d’aller près de Genève, chercher des 
lècours à mes maux ! Et quels fecours donc ? Je n’en connois 
point d’autres quand je fouffre , que la patience & la tran- 
quillité. Mes amis mêmes alors me font infurportables , parce 
qu’il faut que je me gêne pour ne les pas affliger. Me croyez- 
vous donc de ceux qui méprifent la médeciue quand ils fe 
portent bien, & l’adorent quand ils font malades? Pour moi, 
quand je le fuis , je me tiens coi , en attendant la mort ou 
la guérifon. Si j’etois malade à Genève , c’eft ici que je 
viendrois chercher les fecours qu’il me faut. 
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Saveï-vous qu’on entreprend à Paris une édition générale 
de mes écrits avec la permillîon du gouvernement ? Que 
dites-vous de cela? Savez-vous que l’imbécille Néaulme & 
l’infatigable Formey travaillent à mutiler mon Emile , auquel 
ils auront l’audace de laiflèr mon nom , après l’avoir rendu 
aufl» plat qu’eux ? 

■ Adieu , je vous embradè. Mon état eft toujours le même ; 
mais cependant l’hiver tend à fa fin. Nous verrons ce que 
pourra faire une Crifon moins rude. 

LETTRE 

A M' P', à Neuchâtel. 

Motiers l^6J. 

Jb n’ai point , Moniteur, de fatisfaâion à faire au chrilHa- 
nifme , parce que je ne l’ai point oifenfé ; ainll je n’ai que 
Étire pour cela du livre de M, Denife. 

Toutes les preuves de la vérité de la religion chrétienne font 
contenues dans la bible. Ceux qui fe mêlent d’écrire ces 
preuves ne font que les tirer de - là & les retourner à leur 
mode. 11 vaut mieux méditer l’original & les en tirer foi- 
même, que de les chercher dans le fatras de ces auteurs. 
Ainfi , Monlieur , je n’ai que faire encore pour cela du livre 
de M. Denife. 

Cependant , puifque vous m’alTurez qu’il ell bon , je veux bien, 
le garder fur votre parole pour le lire quand j’en aurai le loiûr , 
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à condition que vous aurez la bonté de me faire dire ce que 
vous a coûté l’exemplaire que vous m’avez envoyé , & de 
trouver bon que j’en remette le prix à votre commillionnaire ; 
faute de quoi le livre lui fera rendu fous quinze jours pour 
vous être renvoyé. 

Je palTe , Mondeur , à la réponfe à vos deux quefHons. 

, Le vrai chriUianifme n’eft que la religion naturelle mieux 
expliquée , comme vous le dites vous - même dans la lettre 
dont vous m’avez honoré. Par conféquent profefler la religioo 
naturelle , n’elt point fe déclarer contre le chriftianifme. 

Toutes les connoilTances humaines ont leurs objeâions & 
leurs diflicultés fouvent infulubles. Le chriftianifme a les Hen- 
nés , que l’ami de la vérité , l’homme de bonne foi , le vrai 
chrétien ne doivent point diftimuler. Rien ne me feandalife 
davantage que de voir qu’au lieu de refoudre ces difficultés , 
on me reproche de les avoir dites. 

Où prenez- vous, Monfieur, que j’aie dit que mon motif 
à profêlTer la religion chrétienne, eft le pouvoir qu’ont les 
efprits de ma forte d’édifier fie de feandalifer? Cela n’eftaflu- 
rément pas dans ma lettre à M. de Montmollin , ni rien d’ap- 
prochant, fie je n’ai jamais dit ni écrit pareille fottife. 

Je n’aime ni n’eftime les lettres anonymes , fie je n’y réponds 
jamais ; mais j’ai cru , Monfieur , vous devoir une exception 
par refpeft pour votre âge fie pour votre zèle. Quant à la 
formule que vous avez voulu m’évirer en ne vous lignant 
pas , c’étoit un foin fuperflu , car je n’écris rien que je ne 
veuille avouer hautement , fie je n’emploie jamais de formule. 
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A M'. J. B. (*) 

A Motitn le il Man l^6J, 

La réponfe à votre objeâion, Monfieur, eft dans le livre 
même d’où vous la. tirez. Lifez plus attencivemenc le texte 
■& les notes , vous trouverez cette objeâion réfolue. 

, Vous voulez que J’ôte de mon livre ce qui e(l contre la 
religion ; niais il o’/ ^ mon livre tien qui foie contre la 
religion. 

Je voudrois pouvoir vous complaire en faitànc le travail 
que vous me preferivez. .Moniteur , je fois infirme , épuifê j 
je vieillis; j’ai lait ma tâche, mal.làns doute, mais de mon 
mieux. J’ai propofé mes idées â ceux qui conduifonc les jeu* 
nés gens ; mais je ne fais pas écrire pour les jeunes gens. 

Vous m’apprenez qu’il fout vous dire tout , ou que vous 
n’entendez rien. Cela me foie défefpérer, Monfieur, que vous 
m’entendiez jamais ; car je n’ai point , moi , le talent de parler 
aux gens à qui il faut tout dire. . - ' 

Je vous falue, Monfieur, de tout mon coeur. 

(*) M. B. , à qui ces lettres font , » croyance parmi les hommes , ,il ne 
adrelfées, asoit reproché à hV. Roulfean „fàut point troubler les aines paifibles, 
ta publication de ta confelTioode foida''* ,, ni allarmer la foi des fimples par des 
Vicaire Savoyard contre cette maxime „ difficultés qu’ils oe peuvent réfuu. 
exprelfe du Vicaire lui-méme. » dre, & qui les Idquiéteat fans les 

* Tant qu'il refte quelque bonne „ éclairer. „ 
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lettre 

AU MEME. 

' -i l • - - ■ ■' ■■'• 

j 4 Moricrs a 9 Man 1761. 

•■ :! . r.J (■ ' ' < . ^ ■ 

Solution de l’objeûion de M, B.'. . . 

Mais quand une fois tout efl ébranlé ^ on doit conjirver 
le tronc aux dépens , de s branches '^ùc. ¥,tni\e , Tom. II, 
page 1Q4 de cette édition, &,pagejiç7 Tome III in-S®. & 
gr. in-iz. 

Voilà , je crois ce que le bon vicaire pourroit dire à pré- 
fent au public. Ibid. pag. 71 note , fit Tome III in > 8®. & 
gr. in-ix. pag. 108 à. la note. ^ r 

. M. B. m’alTure que tout le monde trouve qu’il y a datif 
mon livre beaucoup de chofes contre la religion chrétienne. 
Je ne fuis pas , fur ce point comme fur bien d’autres, de l’avis 
de tout le monde , & d’autant moins que parmi tout ce 
monde-là, je ne vois pas un chrétien. 

Un homme qui cherche des explications pour compromettre 
celui qui les donne , elt peu généreux ; mais l’opprimé qui 
n’ofe les donner e(t un lâche , de je n’ai pas peur de palTer 
pour tel. Je ne crains point les explications ; je crains les 
difeours inutiles. Je crains , furtout , les défoeuvrés , qui , ne 
lâchant à quoi palTer leur temps, veulent difpoferdu mien. 

Je prie M. B. d’agréer mes falutations. , 


LETTRE 
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L E T T R E, 

A U Bl- Ê M E. • 

A Moticrs le 4 Auril 116J. 

Jb fuis’ très-content, Monfieur , de. votre dernière lettrcr & 
je me &is un très-grand plaifir de Vous le dire. Je vois avec 
regret que je vous avois mal jugé. Mais , de grâce , mettez-' 
vous à ma place. Je reçois des milliers de lettres où , fous 
prétexte de me demander des explications , on ne cherche 
qu’à me tendre des pièges. U me faudroit de la fanté, du 
loillr , & des lîècles pour entrer dans tous les détails qu’oa 
me demande , & pénétrant le motif fecret de tout cela , je 
réponds avec franchife , avec dureté même , à l’intention plutôt 
qu’à l’écrit. Pour vous, MonOeur, que mon âpreté n’a point 
révolté , vous pouvez compter de ma part fur toute l’câime 
que mérite votre procédé honnête, & fur une difpofition à 
vous aimer , qui probablement aura fon effet , û jamais nous 
nous connoiffons davantage. En attendant, recevez, Morv- 
fleur , je vous fupplie , mes exeufes & mes fincères faluiations. 


Second Suppl. Tome IL H 
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LETTRE 

A- M'. M. . . . . ü. 

A Moticri le *i Mars il&%. 

V^o I X A. , cher M. . . . . u, puiTque vous le voulez , un 
cxetnpbire de ma lettre à M. de Beaumont. J’en ai remis 
deux autres au meflkger depuis pluQeurs jours , mais il diffère 
(on départ d’un jour à l’autre, & ne partira, je crois, que 
mercredi. J’aurai foin de vous en faire parvenir davantage. En 
attendant, ne mettez ces deux-là qu’en des mains sûres, juf-^ 
qu’à ce que l’ouvrage paroiffe, de peur de contrefaéHon. 

J’ai attendu pour juger les Genevois que je fûffe de fang 
firoid. Ils font jugés. J’aurois déjà fait la démarche dont vous 
me parlez, fi Milord Maréchal ne m’avoit engagé à différer, 
& je vois que vous penfez comme lui. Tattendrai donc pouc 
la faire de voir l’eifot de la lettre que je vous envoie : mais 
quand cet effet les ramèneroit à leur devoir, j’en ferois , 
je vous jure , très - médiocrement fiatré. Il font fi fots & fi 
rogues, que le bien même ne m’intércfferoit déformais de 
leur part guères plus que le mal. On ne tient plus guère aux 
gens qu’on méprilc. , , 

M. de Voltaire vous a paru m’aimer, parce qu’il fait que 
vous m’aimez ; foyez perfuadé qu’avec les gens de fon parti 
il tient un autre langage. Cet habile comédien , doits inflruc- 
tus et arte pelasgâ , fait changer de ton félon les gens à qui 
il a à faire. Quoiqu’il en foit , fi jamais il arrive qu’il revienne 
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fincèrenww , j’ai déjà !e* faras (wverts ; car de tontes les vw^ 
tus chrétiennes, l’oubli des injures elltje vous jure, celle qui 
me coûte le moins. Point d’avances ; ce fetoit une lâcheté ; 
mais comptez que je ferai toujours prêt à répondre aux ben- 
nes d’une manière dont il fera content. Fartez de - lâ , fî 
jamais il vous en reparle. Je iâis que vous ne voulez pas me 
compromettrt , & vous Avet, je crois j que vous pouvez 
répondre de votre ami en toute choie honnête. Les manoeu- 
vres de M. de Voltaire qui ont tant d’approbateurs à Genève, 
ne font pas vues du même œil à Paris. Elles y ont foulevè 
tout le monde , & balancé le bon effet de la proteâron des 
Calas. 11 eft certain que ce qu’il peut faire de mieux pour A 
gloire, ell de fe raccommoder avec moi. 

Quand vous voudrez venir , il faudra nous concerter. Je 
dois aller voir Milord Maréchal avant fon départ pour Berlin ; 
vous pourriez ne pas me trouver. D’ailleurs la faifon n’eft 
pas aflèz avancée pour le voyage de Zuric, ni même pour 
la promenade. Quand je vous aurai , je voudrois vous tenir 
un peu long-temps. J’aime mieux dHKrer mon plailîr , & en 
jouir à mon aife. Doutez-vous que tout ce qui vous accom- 
pagnera ne foie bien reçu } 




H . 
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AU MÊME. 

A Moticrs le 4 Juin ^^6i. 

J’ai fi peu de bons momens en ma vie , qu’à peine erpérois» 
je d’en retrouver d’aufii doux que ceux que vous m’avez 
donnés. Grand merci , cher ami ; fi vous avez été content de 
moi , je l’ai été encore plus de vous. Cette fimple vérité 
vaut bien vos éloges ; aimons - nous aflez l’un l’autre pour 
n’avoir plus à nous louer. 

Vous me donnez pour Mlle. C une commifiion dont je 

m’acquitterai mai , précifément à caufe de mon efiime pour 

elle. Le refroidilTement de M. G me fait mal penfer de 

lui ; j’ai revu ton livre ; il y court après l’cfprit ; il s’y guindé ; 

M. G n’efi point mon homme ; je ne puis croire qu’il 

toit celui de Mlle. C : qui ne fent pas ton prix , n’eil pas 

digne d’elle; mais qui l’a pu fencir, de s’en détache, ell un 
homme à méprifer. Elle ne fait ce qu’elle veut ; cet homme 
la fert mieux que ton propre cœur. J’aime cent fois mieux 
qu’il la lailTe pauvre 6c libre au milieu de vous , que de l’em- 
mener être malheureufe 6c riche en Angleterre. En vérité je 

touhaite que M. G nt vienne pas. Je voudrois me dégui- 

fer , mais je ne faurois ; je voudrois bien faire , 6c je fens 
que je gâterai tout. 

Je tombe des nues au jugement de M. de Monclar. Tous 
les hommes vulgaires, tous les petits littérateurs font faits 



Digitized by Google 



DIVERSES. <fi 

pour crier toujours au paradoxe , pour me reprocher d’être 
outré : mais lui que je croyois philofophe , & du moins 
logicien : quoi , c’eft ainfi qu’il m’a lu ; c’ell ainfi qu’il me 
juge ! Il ne m’a donc pas entendu ? Si mes principes font 
vrais , tout eft vrai. S’ils font faux , tout eft faux. Car je n’ai 
tiré que des conféquences rigoureufes & néceflaires. Que 
veut-il donc dire ? je n’y comprends rien. Je fuis aflurément 
comblé 6c honoré de fes éloges , mais autant feulement que 
je peux l’être de ceux d’un homme de mérite qui ne m’en- 
tend pas. Du refte , ufez de fa lettre comme il vous plaira ; 
elle ne peut que m’être honorable dans le public. Mais quoi- 
qu’il difc , il fera toujours clair, entre vous 6c moi, qu’il ne 
m’entend point. 

Je fuis accablé de lettres de Genève. Vous ne fauriez ima- 
giner à la fois la bétife & la hauteur de ces lettres. 11 n’y en 
a pas une où l’auteur ne fe porte pour mon juge , & ne me 
cite à fon tribunal pour lui rendre compte de ma conduite. 
Un M. B...t, qui m’a envoyé toute fâ procédure, prétend 
que je n’ai point reçu d’affront , 6c que le Confeil avoit droit 
de flétrir mon livre, fans commencer par citer l’auteur. U 
me dit , au fujet de mon livre brûlé par le bourreau , que 
l’honneur ne fouffre point du fait d’un tiers. Ce qui fignific, 
( au moins fî ce mot de tiers veut dire ici quelque chofe ) 
qu’un homme qui reçoit un foufllet d’un autre ne doit point 
fe tenir pour infulté. J’ai pourtant , parmi tout ce fatras , reçu 
une lettre qui m’a attendri jufqu’aux larmes; elle eft anonyme^ 
&, par une Cmplicité qui m’a touché encore en me &ifànt 
rire , l’auteur a eu foin d’y renfermer le port. 
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Je fouhaice de tout mon cœur que les chofes foient lailTées 
comme elles font, & que je puilTe jouir tranquillement du 
plailir de voir mes amis à Genève, fans afiaires & fans tra- 
cas; je partirai fitôt que j’aurai reçu de vos nouvelles. Je 
vous manderai le jour de notre arrivée , & je vous prierai 
de nous louer une chaife pour partir le lendemain matin. 
Adieu, cher ami, mille refpe6ts à Monfieur votre père & 
à Madame votre époufe; elle n’a point à fe plaindre, j’ef- 
père , de votre féjour à Motiers ; û vous y avez acquis le 
corps d’Emile, vous n’y avez point perdu le cœur de St. 
Freux ; & je fuis bien sûr que vous aurez toujours l’un de 
l’autre pour elle. 

Voici des lettres que j’ai reçues pour vous. Mille amitiés 
à M. Le Sage. Je vous embraiTe de tout mon cœur. 


LETTRE 

A M^ A. A. 

Motiers 5 Jtûn l^6%. 

V^oici, Monlieur ,1a petite réponfe que vous demandez 
aux petites difficultés qui vous tourmentent dans ma lettre 
à M. de Beaumont (*). 

i* ) Voici le palTage objeâé. „ des religions étrangères (ans la per. 

Je crois qu’un homme de bien , „ miflîon du Souverain; car fi ce n’eft 
n dans quelque religion qu’il vive de „ pas direâemcnc défobéir à Dieu, c’eft 
„ bonne foi, peut être fiiuvè. Mais je „ dèfabéiraux lois, & qui dérobéic aux 
„ ne crois pas pour cela qu’on puilTe „ lois dèfobéit à Dieu. » 

„ légitimement introduire en un pays 
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1®. Le Chriftianifme n’eft que le Judaïfme expliqué & 
accompli. Donc les Apôtres ne cranrgredoknt point les lois 
des Juifs quand ils leur enfeignoient l’Evangile : mais les Juifs 
les perfécutérent , parce qu’ils ne les entendoient pas , ou' 
qu’ils fêignoient de ne les pas entendre : ce n’ell pas la feule 
fois que le cas ed arrivé. 

1®. J’ai diflingué les cultes où la religion elTentielle fe trouve, 
& ceux où elle ne fe trouve pas. Les premiers ibnc bons , 
les autres mauvais ; j’ai dit cela. On n’elt obligé de fe confor- 
mer à la religion particulière de l’état, de il n’eil même per- 
mis de la fuivre que lorfque la religion eâentielle s\ trouve ; 
comme elle fe trouve , par exemple , dans diverfes commu- 
nions chrétiennes , dans le Mahométifitie , dans le Judaïfme- 
Mais dans le Paganifme c’étoic autre chofe ; comme très- 
évidemment la religion elTentielle ne s*y trouvoit pas, il étoit 
permis aux Apôtres de prêcher contre le Paganifme , même 
parmi les Payens, & même malgré eux. 

3°. Quand tout cela ne feroit pas_^vrai , que s’enfuivroit-il i 
Bien qu’il ne foit pas permis aux membres de Fétat d’atta- . 
quer de leur chef la foi du pays , il ne s’enfuit point que cela 
lie foit pas permis à ceux à qui Dieu l’ordonne exprellcment. 
Le catéchifme vous apprend que c’eft le cas de la prédicà- 
rion de l’Evangile. Parlant humainement j’ai dit le devoir 
commun des hommes ; mais je n’ai point dit qu’ils ne duf- 
fent pas obéir , quand Dieu a parlé. Sa loi peut difpenfer 
d’obéir aux lois humaines i c’ell un principe de votre foi que 
je n’ai point combattu. Donc en introduifant une religion 
étrangère , fans la permiiTion du fouverain , les Apôtres o’é- 
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toient point coupables. Cette petite réponfe eft , je penfe , à 
votre portée , & je penfe qu’elle fuffit. 

TranquillifeZ'VOUs donc, Monfieur, je vous prie, & fouve* 
nez-vous qu’un bon Chrétien fimple & ignorant , tel que vous 
m’aflurez être , devroit fe borner à fervir Dieu dans la fim- 
plicité de Ton cœur, fans s’inquiéter II fort des fentimens 
d’autrui. 



Au fujet d’une offre dargent dont il itoit chargé de la part 
dun inconnu , qui , ayant appris que M, Rouffeau rele- 
vait d'une maladie dangereufe^ avait fuppofé que ce fecours 
pouvait lui être utile^ 

Motiers le îl OSobre 

J’ignore, Mondeur, fur quoi fondé, l’inconnu dont vous 
me parlez Ce croit en droit de me faire des préfens : ce que 
je fais , c’ell que II jamais j’en accepte , il foudra que je com-' 
mence par bien connoître celui qui croira mériter la préfé- 
rence, & que je penfe comme lui fur ce point. 

7e fois fort fenfible aux offres obligeantes que vous me 
laites. N’étant pas , quant à préfent dans le cas de m’en 
prévaloir , je vous en fais mes remerdmens , & vous folue , 
IVlooCeur , de tout mon cœur. 


LETTRE 
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LETTRE 

AM' 

Àloticrs ..... Décembre l^6f. 

La vérité que j’aime, Monfieur, n’eft pas tant métaphyûque 
que morale ; j’aime la vérité , parce que je hais le menfonge ; 
je ne puis être inconféquent là - delTus que quand je ferai de 
mauvaife ibi.'J’aimerois bien aufll la vérité métaphyûque û 
je croyois qu’elle fût à notre portée ; mais je n’ai jamais vu 
qu’elle lût dans les livres , & défefpérant de l’y trouver , je 
dédaigne leur indruâion , perfuadé que la vérité qui nous eft 
utile efl plus près de nous, & qu’il ne faut pas pour l’ac- 
quérir un fi grand appareil de fcicncc. Votre ouvrage , Mon- 
fieur, peut donner cette démooftration promÜê & manquée 
par tous les philofophes , mais je ne puis changer de principe 
fur des raifons que je ne conçois pas. Cependant votre con- 
fiance m’en impofe , vous promettez tant , & fi hautement , 
je trouve d’ailleurs tant de jufiefie & de raifon dans votre 
manière d’écrire , que je lêrois furpris qu’il n’y en eût pas dans 
votre philofophie , & je devrois peu l’étre avec ma vue courte , 
que vous vifiiez où je n’avois 'pas cru qu’on pût voir. Or » 
ce doute me donne de l’inquiétude , parce que la vérité que 
je connois, ou ce que je prends pour elle, ell très-aimable , 
qu’il en réfulte pour moi un état très-doux, & que je ne 
conçob pas comment j’en pourrois changer fans y perdre. 
Si mes iêntimens étoient démontrés, je m’inquiéterois peu 
Second Suppl. Tome IJ. I 
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des vôtres ; mais à parkr fincèrement je fuis allé iufqu’à la 
perfuanon, fans aller jufqu’à la conviâion. Je crois, mais 
je ne fais pas; je ne lais pas même li la fcience qui me 
manque me fera bonne quand je l’aurai , & li peut-être alors 
il ne faudra point que je dife : alto quxjivit coeh lucem inge- 
muitque repertâ. 

Voilà , Monlieur , la folution , ou du moins l’éclaircilTe* 
ment des inconféquences que vous m’avez reprochées. Cepen^ 
dant il me paroit bizarre que pour vous avoir dit mon fen-. 
timent quand vous me l’avez demandé, je fois réduit à 
faire mon apologie. Je n’ai pris la liberté de vous juger que 
pour vous complaire ; je puis m’étre trompé fans doute , ' 
mais fe tromper n’eft pas avoir torr. 

Vous me demandez pourtant encore un confeilfur'un fujet 
très-grave , & je vais peut-être vous répondre encore tout 
de travers. Mais heureufement ce confeil eft de ceux que 
jamais auteur ne demande , que quand il a déjà pris fon parti. 

Je remarquerai d’abord que la fuppofition que votre ouvrage 
renferme la découverte de la vérité , ne vous eft pas parti- 
culière ; & fi cette raifon vous_engage à publier votre li\Te , 
elle doit de même engager tout philolbphe à publier le lien. 
J’ajouterai qu’il ne fuffit pas de confidérer le bien qu’un livre 
contient en lui-même , mais le mal auquel il peut donner 
lieu; il faut fonger qu’il trouvera peu de leifteurs judicieux , 
bien difpofés , & beaucoup de mauvais cœurs , encore plus 
de mauvaifes têtes. Il faut, avant de le publier, comparer 
le bien & le mal qu’il peut faire , & les ufages avec les abus, 
l’efez bien votre livre fur cette règle , & tenez-vous en garde 
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contre la partialité ; c’eft par celui de ces deux eSets qui doit 
l’emporter fur l’autre , qu’il eft bon ou mauvais à publier. 

Je ne vous connois point , Monfieur , j’ignore quel eft votre 
fort , votre état , votre âge , ôc cela pourtant doit régler mon 
confeil par rapport à vous. Tout ce que fait un jeune homme 
a moins de conféquence, &: tout fe répare ou s’efface av-ec 
le temps. Mais H vous avez pafté la maturité , ah ! penfez-y 
cent fois avant de troubler la paix de votre vie ; vous ne 
favez pas quelles angoilFes vous vous préparez. Pendant quinze 
ans , j’ai ouï dire à M. de Fontenelle que jamais livre n’avoit 
donné tant de plailir que de chagrin à fon auteur ; c’étoit 
l’heureux Fontenelle qui difoit cela. Monfieur , dans la quef> 
don fur laquelle vous me confultez , je ne puis vous parler 
que par mon exemple ; jufqu’à quarante ans je fus fage ; à 
quarante ans je pris la plume , &. je la pofe avant cinquante , 
malgré quelques vains fuccès , maudilTant tous les jours de 
ma vie celui où mon fot orgueil me la fit prendre , où je 
vis mon bonheur , mon repos , ma fanté s’en aller en fumée , 
fans efpoir de les recouvrer jamais. Voilà l’homme à qui 
vçus demandez confcil. 

Je vous falue de tout mon cœur. 



I 2 
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LETTRE 

A M' 

Il faut TOUS faire réponfe , Monfleur , puifque vous la voulez 
abfolumenc , & que vous la demandez en termes fi honnêtes. 
11 me femble pourtant qu’à votre place , je me ferois moins 
obftiné à l’exiger. Je me ferois dit : j’écris parce que j’ai du 
loifir , & que cela rri’amufe ; l’homme à qui je m’adrefle 
peut n’écre pas dans le même cas « & nul n’eft tenu à une 
corrcfpondance qu’il n’a point acceptée : j’offre mon amitié 
à un homme que je ne connois point, ôc qui me connolt 
encore moins ; je la lui offre fans autre titre auprès de lui , 
que les louanges que je lui donne , de que je me donne ; fans 
favoir s’il n’a pas déjà plus d’amis qu’il n’en peut cultiver, 
(ans favoir fi mille autres ne lui font pas la même offre avec 
le même droit , comme lî l’on pouvoit fe lier ainfl de loin 
fans fe connoître , & devenir inlênfiblement l’ami de toute 
la terre. L’idée d’écrire à un homme dont on lit les ouvra- 
ges , & dont on veut avoir une lettre à montrer , eil - elle 
donc ü fingulière qu’elle ne puiflè être venue qu’à moi feul ? 
& fi elle étoit venue à beaucoup de gens, faudroit-il que 
cet homme pafsât fa vie à faire réponfe à des foules d’amis 
inconnus , & qu’il négligeât pour eux ceux qu’il s’eft choifis ? 
On dit qu’il s’ell retiré dans une folirude, cela n’annonce 
pas un grand penchant à faire de nouvelles connoiffances. 
On affure aulE qu’il n’a pour tout bien que le fruit de fon 
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travail ; cela ne lailTe pas un grand loifir pour entretenir un 
commerce oifeux. Si par delTus tout cela , peut > être il eût 
perdu la fanté , s’il écoit tourmenté d’une maladie cruelle & 
douloureufe , qui le lailsât à peine en état de vaquer aux foins 
indiipenfables , ce feroit une tyrannie bien injutte & bien 
cruelle de vouloir qu’il pafsât fa vie à répondre à des foules 
de défœuvrés , qui ne lâchant que faire de leur temps , ufe- 
roient très-prodiguement du lien. LailTons donc ce pauvre 
homme en repos dans fa retraite; n’augmentons pas le nom- 
lire des importuns qui la troublent chaque jour fans difcré- 
tion , lacis retenue , & même fans humanité. Si fes écrits 
m’infpirent pour lui de la bienveillance, & que je veuille 
céder au penchant de la lui témoigner, je ne lui vendrai 
point cet honneur en exigeant de lui des réponfes ; & je lui 
donnerai fans trouble Sc fans peine , le plailir d’apprendre 
qu’il y a dans le monde d’honnêtes gens qui penfent bien 
de lui , & qui n’en exigent rien. 

Voilà , Monfieur , ce que je me ferais dit , li j’avois été à 
Votre place ; chacun à fa manière de penfer ; je ne blâme 
point la vôtre , mais je crois la mienne plus équitable. Peut- 
être li je vous connoilfois , me féliciterais - je beaucoup de 
votre amitié ; mais content des amis que j’ai , je vous déclare 
que je n’en veux point faire de nouveaux ; & quand je le vou- 
drais , il ne feroit pas raifonnale que j’allafle choiür pour cela 
des inconnus li loin de moi. Au relie , je ne doute ni de 
votre efprit, ni de votre mérite. Cependant le ton militaire 
ic galant dont vous parlez de conquérir mon cceur , feroit, 
je crois, plus de mife auprès des femmes qu’il ne le feroit, 
avec moi. 
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LETTRE 

A Mde. DE L U Z E. 

A ilotUrt le 17 Man i7<4. 

I L eil dit , Madame , que j’aurai toujours befoin de votre 
indulgence , moi qui voudrois mériter toutes vos bontés. Si 
je pouvois changer une réponfe en viûte, vous n’auriez pas 
à vous plaindre de mon inexaâitude , & vous me trouveriez 
peut-être aulfi importun qu’à préfent vous me trouvez négli- 
gent. Quand viendra ce temps précieux, où je pourrai aller 
au Biez réparer mes fautes , ou du moins en implorer le 
pardon ? Ce ne fera point , Madame , pour voir ma mince 
figure que je ferai ce voyage ; j’aurai un motif d’empreflè- 
ment plus fatisfaifant & plus raifonnable. Mais permetcez- 
moi de’ me plaindre de ce qu’ayant bien voulu loger ma 
refiemblance , vous n’avez pas voulu me faire la faveur toute 
entière , en permettant qu’elle vous vînt de moi. Vous favez 
que c’ett une vanité qui n’eît pas permife , d’ofer offrir foo 
portrait ; mais vous avez craint peut-être que ce ne fût une 
trop grande faveur de le demander ; votre but étoit d’avoir 
une image , & non d’enorgueillir l’original. Audi pour me 
croire chez vous , il faut que j’y fois en perfonne , & il faut 
tout l’accueil obligeant que vous daignez m’y faire pour ne 
pas me rendre jaloux de moi. 

Permettez , Madame , que je remercie ici Mde. de Faugnes 
de l’honneur de fon fouvenir , & que je l’alTure de mon ref- 
peél. Daignez agréer pour vous la même affurance & pré- 
fenter mes falutations à M. De Luze. 
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LETTRE 

A Mde. D B V ; . 

A Motien le ij Mai 17S4. 

Quoique tout ce que vous m’écrivez. Madame, me foit 
incérefTant , l’article le plus important de votre dernière let- 
tre en mérite une toute entière , 6c fera l’unique fujet de 
celle-ci. Je parle des propofîtions qui vous ont fait hâter 
votre retraite h la campagne. La réponfe négative que vous 
y avez faite , & le motif qui vous l’a infpirée, font, comme 
tout ce que vous faites, marqués au coin de la fageflè & 
de la vertu ; mais je vous avoue , mon aimable voiflne , que 
les jugemens que vous portez fur la conduite de la perfonne, 
me paroiflent bien févères , & je ne puis vous diflîmuler que , 
lâchant combien Cncèrement il vous étoit attaché, loin de 
voir dans fon éloignement un ligne de tiédeur, j’y ai bien 
plutôt vu les fcrupules d’un cœur qui croit avoir à fe défier 
de lui - même ; & le genre de vie qu’il choiflt â fa retraite 
montre affez ce qui l’y a déterminé. Si un amant quitté pour 
la dévotion , ne doit pas fe croire oublié , l’indice efl bien 
plus fort dans les hommes ; & comme cette reffource leur 
ell moins naturelle , il faut qu’un befbin plus puiflant les force 
d’y recourir. Ce qui m’a confirmé dans mon fentiment, c’eft 
fon empreflement à revenir , du moment qu’il a cru pouvoir 
écouter fon penchant fans crime ; 6c cette démarche , donc 
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votre délicatefle me parole oifenfée, eft à mes jreux une 
preuve de la fienne , qui doit lui mériter toute votre eilime , 
de quelque manière que vous envifàgiez d’ailleurs Ton retour. 

Ceci , Madame , ne diminue abfolument rien de la folidité 
de vos raifons, quant à vos devoirs envers vos enfans. Le 
parti que vous prenez eü> fans contredit, le feul dont ils 
n’aient pas à fe plaindre , & le plus digne de vous ; mais 
ne gâtez pas un aék de vertu û grand &, fî pénible , par 
un dépit déguifé , & par un lêntiment injulie envers un 
homme aulTi digne de votre eliime par fa conduite , que 
vous - même êtes par la vôtre digne de l’eltime de tous les 
honnêtes gens. J’oferai dire plus; votre motif fondé fur vos 
devoirs de mère ell grand & preflant; mais il peut n’étre 
que fecondaire. Vous êtes trop jeune encore , vous avez un 
cœur trop tendre , & plein d’une inclination trop ancienne , 
pour n’être pas obligée â compter avec vous - même dans 
ce que vous devez fur ce point à vos enfâns. Four bien 
remplir fes devoirs , il ne faut point s’en impofer d’infup- 
portables : rien de ce qui eft jufte & honnête n’eft illégitime ; 
quelque chers que vous foient vos enfans , ce que vous leur 
devez , fur cet article , n’eft point ce que vous deviez à votre 
mari. Fefez donc les chofes en bonne mère , niais en per- 
fonne libre. Confultez H bien votre cœur que vous faillez 
leur avantage , mais ièns vous rendre malheureufe : car vous 
ne leur devez pas juft]ues - lâ. Après cela , fi vous perfifiez 
dans vos refus , je vous en refpeâerai davantage ; mais fi vous 
cédez , je ne vous en efiimerai pas moins. 

Je n’ai pu refufer à mon zèle de vous expofer mes fentimens 

fur 
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fur une matière fi importante , & dans le moment où vous 
êtes à temps de délibérer. M. de • * ^ ne m’a écrit ni 
fût écrire ; ' je n’ai de fes nouvelles ni dircâement ni indi- 
reâement; & quoique nos anciennes liaifons m’ayent laiflé 
de l’attachement pour lui , je n’ai .eu nul égard à fon inté- 
rêt , dans ce que je viens de vous dire. Mais moi que vous 
laiMtes lire dans votre cœur , & qUi en vis H bien la ten- 
dreffe & l’honnêteté; moi, qui quelquefois vis couler vos 
larmes , je n’ai point oublié l’imprcilion qu’elles m’ont faite>> 
& je ne fuis pas fans crainte fur celle qu’elles ont pu vous 
laiflèr. Mériterois-je l’amitié dont vous m’honorez, fi je négli- 
geois en ce moment les devoirs qu’elle impofe ? 



LETTRE 

A M'. n B S 

Motiert k 20 Mai i7<4. 

Mettez- vous à ma place, Monfieur, & jugez-vous. Quand, 
trop &cile à céder à vos avances, j’épanchois mon cceur 
avec vous, vous me trompiez. Qui me répondra qu’au jourd’hui 
vous ne me trompez pas encore ? Inquiet de votre long 
filence , je me fuis fait informer de vous à la cour de Vienne ; 
votre nom n’y eft connu de perfonne. Ici votre honneur ett 
compromis , & depuis votre départ , une falope , appuyée de 
certaines gens , vous a chargé d’un enfant. Qu’êtes - vous 
allé faire à Paris ? Qu’y faites-vous maintenant , logé préci- 
Second Suppl, Tome IL K 
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fément dans la rue qui a le plus mauvais renom ? Que vou- 
lez-vous que je penfeP Teus toujours du penchant à vous 
aimer ; mais je dois fubordonner mes goûts à la raifon , & 
je ne veux pas être dupe. Je vous plains; mais je ne puis 
vous rendre ma confiance , que je n’aye des preuves que vous 
ne me trompez plus. > 

Vous avez ici des eiièts dans deux malles dont une ell à 
moi. Difpofez de ces etfets , je vous prie ; puifqu’ils vous 
doivent être utiles , & qu’ils m’embarrafieroient , dans le tranf 
port des miens, fi je quinois Motiers. Vous me paroifiez 
‘être- dans le befoin; je ne fuis pas non plus trop à mon 
aife. Cependant fi vos befoins font preflans, & que les dix 
louis , que vous n’acceptâtes pas l’année dernière , puifiènt y 
porter quelque remède, parlez-moi clairement. Si je connoif- 
fois mieux votre état , je vous ' préviendrois ; mais je vou- 
drois vous foulager, non vous oifenfer. 

Vous êtes dans un âge où l’ame a déjà pris fon pli , & où 
les retours à la vertu font difficiles. Cependant les malheurs 
font de grandes leçons , puilfiez-vous en profiter pour rentrer 
en vous-même ! Il eft certain que vous étiez fait pour être 
un homme de mérite. Ce feroit grand dommage que vous 
trompafficz votre vocation. Quant à moi , je n’oublierai jamais 
l’attachement que j’eus pour vous , & fi j’achevois de vous 
en croire indigne , je m’en confolerois difficilement. 
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LETTRE 

A Mr. D. P. . . . . V. 


Scpttrhltrc l^6^. 

T 

Je prends le parti , Monfieur , fuivant votre idée , d'attendre 
ici votre pailàge ; s’il arrive que vous alliez à Creilier , je 
pourrai prendre celui de vous y fuivre , & c'elt de tous les 
arrangemens çelui qui me plaira le plus. En ce cas-là i’irai 
Icul , c’ell-à-dire , (ans Mlle, le ValTeur , & je refterai (èu- 
kment deux ou trois jours pour elTai, ne pouvant guères 
m’éloigner en ce moment plus long - temps d’ici. Je com- ' 
prends au temps que demande la Dame Guinchard pour Tes 
préparatifs , qu’elle me prend pour un Sibarite. Peut - être 
aulQ veut-elle foutenir la réputation du cabaret de Crellier , 
mais cela lui fera difficile ; puifque les plats , quoique bons , 
n’en font pas la bonne chère, & qu’on n’y remplace pas 
l’hôte par un cuifitiier. Vous avez à Monlezi un autre hôte 
qui n’eft pas plus facile à remplacer, & des hôtelTes qui le 
fiint encore moins. Monlezi doit être une efpèce de Mont 
Olympe pour tout ce qui l’habite en pareille compagnie. Bon 
jour, Monfieur, quand vous reviendrez parmi les mortels» 
n’oubliez pas , je vous prie , celui de tous, qui vous honore 
k plus , & qui veut vous ofinr au lieu d’encens , des fenû- 
mens qui le valent bien. 


K s 
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A M'. M. 

14 OSobre 

J’ai reçu , Monûeur , au retour d’une tournée que j’ai &ite 
dans nos montagnes , votre lettre du 4 Août , & l’ouvrage 
que vous y avez joint. J’y ai trouvé des fentimens , de l’hon* 
néteté , du goût ; & il m’a rappelé avec plaifir notre ancienne 
connoilTance. Je ne voudrais pourtant pas qu’avec le talent que 
vous paroilTez avoir , vous en bomafSez l’emploi à de pareilles 
bagatelles. 

Ne fongez pas, Monlieur, à venir ici avec une femme & 
douze cent livres de rente viagère pour toute fortune. La 
liberté met ici tout le monde à Ton aife. Le commerce qu’on 
ne gène point, y fleurit; on y a beaucoup d’argent & peu 
de denrées ; ce n’efl pas le moyen d’y vivre à bon marché. 
Je vous confeille aufll de bien fonger , avant de vous marier, 
à ce que vous allez faire. Une rente viagère n’elt pas une 
grande rcfTource pour une famille. Je remarque , d’ailleurs , 
que tous les jeunes gens à marier trouvent des Sophies ; mais 
je n’entends plus parler de Sophies aulTitôt qu’ils font mariés. 

Je vous falue , gonfleur , de tout mon CŒur. 
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L* • • • • D» 

A MoticTS le OBobrt 17^4- 

V O ICI • Mooûeur » celle des trois eflampes que vous m’avez 
envoyées qui, dans le nombre des gens que j’ai confultés, 
. a eu la pluralité des voix. Flufîeurs cependant préfèrent celle 
qui eft en habit français , & l’on peut balancer avec raifon , 
puifque l’une & l’autre ont été gravées fur le même portrait , 
peint par M. de la Tour, Quant à l’eftampe où le vifage eft 
de profil , elle n’a pas la moindre relTemblaoce ; il paroit 
que celui qui l’a faite ne m’avoit jamais vu , & il s’eft même 
trompé fur mon âge. 

Je voudrois , Monfieur , être digne de l’honneur que vous 
me faites. Mon portrait figure mal parmi ceux des grands 
philofophes dont vous me parlez ; mais j’ofe croire qu’il n’eft 
pas déplacé parmi ceux des amis de la juftice & de la vérité. 
Je vous falue , Monfieur , de tout mon cœur. 
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LETTRE 

A M'. D E L E Y R E. 

\1 Oâobrt 17 ( 4 . 

J’xi le cœur furchargé de mes torts , cher Deleyre ; je com- 
prends par votre lettre qu’il m’eft échappé , dans un moment 
d’humeur, des expreflions défobligeantes , dont vous auriez 
raifon d’étre offenfé , s’il ne fâlloit pardonner beaucoup à * 
mon tempérament & à ma fituation. Je fens que je me fuis 
mis en colère fans fujet, Ôc dans une occafion ou vous 
méritiez d’érre défabufé & non querellé. Si j’ai plus fait,& 
que je vous ayc outragé , comme il femble par vos repro- 
ches , j’ai fait , dans un emportement ridicule , ce que dans 
nul autre temps je n’aurois fait avec perfonne , & bien moins 
^ encore avec vous. Je fuis inexcufable , je l’avoue , mais je 
vous ai offenfé fans le vouloir. Voyez moins l’aâion que 
Pintention , je vous en fupplie. Il eft permis aux autres hom- 
mes de n’être que juftes , mais les amis doivent être démens. 
Je reviens de longues courfes que j’ai fait dans nos mon- 
tagnes , & même jufqu’en Savoie , où je comptois aller pren- 
dre à Aix les bains pour une feiarique naidànte qui , par foa 
progrès , m’ôtoit le feul plaifir qui me relie dans la vie , 
lavoir la promenade. Il a fallu revenir , fans avoir été jufques- 
là. Je trouve en rentrant chez moi des tas de paquets & de 
lettres à faire tourner la tête. Il faut abfolument répondre 
au tiers de tout cela, pour le moins. Quelle tâche! Pour 
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furcroîc , je commence à fenrir cruellement les approches de 
l’hiver , fouf&anc , occupé , furcouc ennuyé , jugez de ma 
fituacion ! N’attendez donc de moi , jufqu’à ce qu’elle change, 
ni de fréquentes ni de longues lettres , mais foyez bien con- 
vaincu que je vous aime , que je fuis fâché de vous avoir 
offenfé, & que je ne puis être bien avec moi-même, juf- 
qu’à ce que j’aye feit ma paix avec vous. 


V— — ■ *s 

LETTRE 

A M'. F R. 

ylu fujet du Mémoire de M. de J. fur les mariages 


des Proteflans, 

Jloticn i8 Oltobre l^6^, 

Voici, Monfieur, le mémoire que vous avez eu la bonté 
de m’envoyer. Il m’a paru fort bien feit ; il dit aflèz , & ne 
dit rien de trop. Il y auroit feulement quelques petites fau- 
tes de langue à corriger , fi l’on vouloir le donner au public. 
Mais ce n’ed rien ; l’ouvrage eft bon , & ne fent point trop 
fon théologien. 

Il me parolt que depuis quelque temps , le gouvernement 
de France , éclairé par quelques bons écrits , fe rapproche 
allez d’une tolérance tacite en faveur des Proteflans. Mais 
je penfe aulTi que le moment de l’expulfion des Jéfuites le 
force à plus de circonfpeâion que dans un autre temps , de 
peur que ces pères, & leurs amis ne fe prévalent de cette 
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indulgence , pour confondre leur caufe avec celle de la reli- 
gion. Cela étant, ce moment ne feroit pas le plus favora- 
ble pour agir à la cour; mais en attendant qu’il vint, on 
pourroit continuer d’inllruire &c d’intérefler le public par des 
écrits fages de modérés, forts de raifons d’état, claires & 
précifes , &. dépouillées de toutes ces aigres ôc puériles décla- 
mations trop ordinaires aux gens d’Eglife. Je crois même 
qu’on doit éviter d’irriter trop le clergé Catholique ; il faut 
dire ces faits fans les charger de réflexions offenfantes. Con- 
cevez, au contraire, un mémoire adrelTé aux Evêques de 
France en termes décens & refpeâueux , & où , fur des prin- 
cipes qu’ils n’oferoient défavouer , on interpelleroit leur équité, 
leur charité , leur commifération , leur patriotifme , & même 
leur Chriflianifme : ce mémoire , je le fais bien , ne change- 
roit pas leur volonté , mais il leur feroit honte de la mon- 
trer , & les empêcheroit peut-être de perfécuter li ouverte- 
ment & fi durement nos malheureux frères. Je puis me trom- 
per ; voilà ce que je penfe. Pour moi je n’écrirai point ; cela 
ne m’eft pas poflible: mais partout où mes foins & mes 
confeils pourront être utiles aux opprimés, ils trouveront 
toujours en moi dans leur malheur , l’intérét & le zèle que 
dans les miens je n’ai trouvé chez perfonne. 

« 


LETTRE 
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LETTRE 

A Mde. P * 

Jloticrs 24 03 obrc 176+. 

J’ai reçu vos deux lettres , Madame : c’elt avouer tous mes 
torts ; ils font grands , mais involontaires ; ils tiennent aux 
dcfagrémens de mon état. Tous les jours je voulois vous 
répondre , & tous les jours des réponfcs plus indifpenfables 
venoient renvoyer celle-là : car enfin avec la meilleure volonté 
du monde , on ne fauroit pafièr la vie à faire des réponfes 
du matin jufqu’au foir. D’ailleurs je n’en connois . point de 
meilleure aux fentimens obligcans dont vous m’honorez , que 
de tâcher d’en être digne , & de vous rendre ceux qui vous 
ibnt dûs. Quant aux opinions fur lefquelles vous me mar- 
quez que nous ne fommes pas d’accord , qu’aurois-je à dire t 
moi qui ne difpute jamais avec perfonne , qui trouve très- 
bon que chacun ait lès idées , & qui ne veux pas plus qu’on 
(ê foumette aux miennes , que me foumettre à celles d’au- 
trui. Ge qui me fembloit utile & vrai, j’ai cru de mon 
devoir de le dire i mais je n’eus jamais la manie de vouloir 
le faire adopter , & je réclame pour moi la liberté que Je 
lailTe à tout le monde. Nous fommes d’accord , Madame , 
fiir les devoirs des gens de bien , je n’en doute point. Car- 
dons au relie , vous vos fentimens, moi les miens ,& vivorw 
en paix. Voilà mon avis. Je vous falue, Madame, avec rtf-, 
pcft & de tout mon cœur. 

Second Suppl. Tome II. L 


Digitized by Google 



LETTRES 

O ' I > 

LETTRE 

A M'. Du P E Y R O U. 

A Motiers le 29 Hmembre i7($4. 

Lh temps & mes tracas ne me permettent pas,Monfieur, 
de répondre h préfent à votre dernière lettre , dont pluHeurs 
anicles m’ont ému & pénétré ; je defUne uniquement cel i- 
ci à vous confulter fur un article qui m’intéreflè, & fur 
lequel je vous épargnerois cette importunité , fi je connoif- 
fois quelqu’un qui me parut plus digne que vous de toute ma 
confiance. 

Vous fave* que je médite depuis long - temps de prendre 
le dernier congé du public par une édition générale de mes 
écrits, pour palTcr dans la retraite & le repos le refle des 
jours qu’il plaira à la Providence de me départir. Cette entre- 
prife doit m’alTurer du pain, (ans lequel il n’7 a ni repos 
ni liberté parmi les hommes : le recueil fera d’ailleurs le 
monument fur lequel je compte obtenir de la pofiérité le 
redrelTement des jugemens iniques de mes contemporains. 
Jugez par - là fi je dois regarder comme importante pour 
moi , une entreprife fur laquelle mon indépendance & ma 
réputation font (ondées. 

Le libraire Fauche aidé d’une fociété , jugeant que cette 
a(Faire lui peut être avantageufc , défire de s’en charger , & 
prelTentant l’obfiacle que vos Miniilraux peuvent mettre à (bn 
exécution, il projette, en fuppofant l’agrément du ConJêil' 
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d’Etât ^ dont pourcaot je doure , d’établir fon imprimerie à 
Motiers. Ce qui me feroit très-commode ; de il cîl certain 
qu’à confiderer la chofe en hommes d’état , tous les mem- 
bres du gouvernernent doivent favorifer une entreprife qui 
verfera peut-être cent mille écus dans le pays. 

Cet agrément donc fuppofé , t c’elt fon affaire ) il rcfle 
à âvoir fi ce fera la mienne de confencir à cette propofr- 
rion & de me lier par un traité en forme. Voilà , Monfkur*, 
fur quoi je vous confulte. Premièrement, croyez-vous que 
ces gens-là puilTent être en état de confommer cette affaire 
avec honneur , foit du côté de la dépenfè , foit du côté de 
J’exécution ? Car l’édition que je propofe de faire étant def- 
tinée auK grandes bibliothèques, doit être un chef-d’œuvre 
de typographie , & je n’épargnerai point ma peine pour que 
c’en foit un de correâion. En fécond lieu , croyez - vous 
que les eogagemens qu’ils prendront avec moi , foient alTcz 
sûrs pour que je puiffe y compter de n’avoir plus de fouci 
là-deffus le relie de ma vie? En fuppofant qu’oui, voudrez- 
vous bien m’aider de vos foins de de vos confeils pour éta- 
blir mes sûretés fur un fondement folidc ? Vous fentez que 
mes infirmités croiffant , de la vteillelTe avançant par deffus 
le marché, il ne faut pas que, hors d’état de gagner mon 
pain, je m’expofe au' danger d’en manquer. Voilà l’examen 
que je foumets à vos lumières , de je vous prie de vous en 
occuper par amitié pour moi. Votre réponfe , Moniteur , 
7^1era la mienne. J’ai promis de la donner dans quinze 
jours. Marquez-moi, je vous prie, avant ce temps-là votre 
fentiment fur cette afiairc , afin que je puiffe me déterminer. 

L 1 
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LETTRE 

A M'. L D. 

A Motitrs U 9 Dèumbre 17S4. 

Je voudrois , Monfieur , pour contenrer votre obligeante fân- 
taifie , pouvoir vous envoyer leprob) que vous me demandez; 
mais je ne fuis pas en lieu à trouver aifément quelqu’un eui 
k fâche tracer. Ferpérois me prévaloir pour cela de la vifite 
qu’un graveur hollandois qui va s’établir à Morat, avoir def- 
fein de me faire ; mais il vient de me marquer que des affai- 
res mdifpenfables ne lui en laiffoient pas le temps. Si M. 
Lîorard fait un tour jufqu’ici , comme il parott le délirer , 
c’eft une autre occafion dont je profiterai pour vous com- 
plaire, pour peu que l’état cruel où je fuis m’en laiffe le 
pouvoir. Si cette fécondé occafion me manque , je n’en vois 
pas de prochaine qui puilTe y fuppléer. Au relie, je prends 
peu d’intérêt à ma figure, j’en prends peu même à mes 
livres ; mais j’en prends beaucoup à l’eftime des honnêtes 
gens dont les cœurs ont lu dans le mien. C’eft dans k vif 
amour du jullc & du vrai , c’ell dans des penchans bons 
& honnêtes qui , fans doute , m’attacheroient ù vous , que 
je voudrois vous faire aimer ce qui eft véritablement moi, 
& vous laiffer de mon effigie intérieure un fouvenir qui vous 
fut intereffanr. Je vous falue , Monfieur , de tout mon cœur. 
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A M’. D’ I V E R N O I S. 

A Motiesî k 29 Décembre l^ 6 ^. 

Lis vacherins que vous m’envoyez, (êronc diftribués en 
votre nom dans votre famille. La caifle de vin de Lavaux 
que vous m’annoncez ne fera reçue qu’en payant le prix , 
ikns quoi elle reliera chez M. d’Ivernois. Je croyois que 
vous feriez quelque attention à ce dont nous étions conve- 
nus ici; puifque vous n’y voulez pas avoir égard, ce fera 
déformais mon affaire ; 5c je vous avoue que je commence 
à craindre que le train que vous avez pris , ne produife entre 
nous une rupture qui m’afBigeroit beaucoup. Ce qu’il y a 
de parfaitement sûr , c’eft que perfonne au monde ne fera 
bien reçu à vouloir me faire des préfens par force ; les 
vàtres , Monfieur , font û fréquens , 5c j’ofe dire , fî oblfi- 
nés, que de la part de tout autre homme en qui je recon- 
noltrois moins de franchife , je croirois qu’ils cachent quel- 
que vue fecrète , qui ne fe découvriroit qu’en temps 5c lieu. 
Mon cher Monfieur , vivons bons amis , je vous en fup- 
plie. Les foins que vous vous donnez pour mes petites corn* 
millions , me font très-précieux. Si vous voulez que je croie 
qu’ils ne vous font pas importuns , faites - moi des comptes 
C exaâs qu’il n’y foit pas même oublié le papier pour les 
paquets ou la ficelle des emballages. A cette condition j’ac- 
cepte vos foins obligeans , 5c toute mon afTeâioo ne vom 
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eft pas moins acquife que ma reconnoiflànce vous dâe« 
Mais de grâce ne rendez pas là-delTus une troinème expli- 
cation néceflaire; car elle feroit la dernière bien furement. 

Vous trouverez ci-jointe la copie de la lettre de remercî- 
ment que M. C**. m’a écrite. Comment fe peut-il qu’avec 
un cœur fl aimant & fl tendre je ne trouve partout que 
baine & que malveillans ? Je ne puis là-delTus me vaincre ; 
l’idée d’un feul ennemi quoiqu’injuüe , me fait fécher de 
douleur. Genevois , Genevois , il faut que mon amitié pour 
vous me coûte à la fin la vie. 


LETTRE 

A M'. D. P U. 

)i Décembre l^6^. 

Votre lettre m’a touché jufqu’aux larmes. Je vois que je 
ne me fuis pas trompé, & que vous avez une ame honnête. 
Vous ferez un homme précieux à mon coeur. Lifez l’imprimé 
ci-joint. (*) Voilà, Monfleur, à quels ennemis j’ai à faire; 
voilà les armes dont ils m’attaquent. Renvoyez - moi cette 
pièce quand vous l’aurez lue ; elle entrera dans les monumens 
de l’hifloire de ma vie. O! quand un jour le voile fera tiré, 
que la poftérité m’aimera ! qu’elle bénira ma mémoire ! Vous , 
aimez- moi maintenant, & croyez que je n’en fuis pas indi- 
gne. Je vous embraflè. 

(*) L« libelle imitulé Sentiment det Citoyens, 
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LETTRE 

A M^ DE GAUFFECOURT. 

A Motitn-Trmtrs le ii Janvier 

Je fuis bien aife , mon cher Papa , que vous puiflîez enviih» 
ger dans la férénité de votre paifible apathie , les agitations 
Sc les traverfes de ma vie, & que vous ne laiHiez pas de 
prendre aux foupirs qu’elles m’arrachent, un intérêt digne 
de notre ancienne amitié. 

Je voudrois encore plus que vous , que le moi parut moins 
dans les lettres écrites de la montagne ; mais fans le moi 
ces lettres n’auroient point exiüé. Quand on fit expirer le 
malheureux Calas fur la roue , il lui étoic difficile d’oublier 
qu’il étoit là. 

Vous doutez qu’on permette une réponfe. Vous vous trom- 
pez, ils répondront par des libelles diffamatoires. C’eft ce 
que j’attend pour achever de les écrafer. Que je fuis heu- 
reux qu’on ne fe foit pas avifé de me prendre par des caref* 
fes ! J’étois perdu ; je fens que je n’aurois jamais réfilté. Grâce 
au ciel on ne m’a pas gâté de ce côté - là , fie je me fens 
inébranlable par celui qu’on a eboifl. Ces gens - là’ feront 
tant qu’ils me rendront grand fie illuftre ; au lieu que natu- 
rellement je ne devois être qu’un petit garçon. Tout ceci 
n’eft pas fini : vous verrez la fuite , fie vous fentirez , je l’eP 
père , que les outrages fie les libelles n’auront pas avili votre 
ami. Mes fâlutations , je vous prie , à M. de Quinfonas : les 
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deux lignes qu’il a jointes à votre lettre me font précieu- 
lès ; Ton amitié me pàroît déGrable , & il feroit bien doux 
de la former par un médiateur tel que vous. 

Je vous prie de faire dire à M. Bourgeois que je n’oublie 
point (à lettre , mais que j’attends pour y répondre , d’avoir 
quelque chofe de polîtif à lui marquer. Je fuis fâché de ne 
pas favoir fon adrelTe. 

Bon jour, bon papa, parlez- moi de temps en temps de 
votre fancé & de votre amitié. Je vous embraiTe de tout 
mon cœur. 

P. S. Il paroît à Genève une efpèce de défir de fe rap- 
procher de part & d’autre. Plut à' Dieu que ce défir fût fin- 
cère d’un côté , & que j’euffe la joie de voir finir des divi- 
fions dont je fuis la caufe innocente ! Plut à Dieu que je 
. pufle contribuer moi-méme â cette bonne œuvre , par toutes 

les déférences & fatisfaélions que l’honneur peut me per- 
mettre ! Je n’aurois rien fait de ma vie d’auflî bon cœur , 
& dès ce moment je me tairois pour jamais. 

/ * * *^ III I I I I II M rr!i i » ii I ■ Il I ■■■■ ■ —s 

LETTRE 

A MILORD MARÉCHAL. 

- 2< Janvier 174;. 

J’espkrois, Milord, finir ici mes jours en paix; je fens 
que cela n’eft pas poflible. Quoique je vive en toute sfitcté 
dans ce pays fous la proteâion du Roi , je fuis trop près. 
xf de 


> 
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de Genève & de Berne qui ne me laiiTeront point en repos. 
Vous favez è quel ufage ils jugent à propos d’employer la 
religion. Ils en font un gros torchon de paille enduit de boue 
qu’ils me fourrent dans la bouche à toute force , pour me 
mettre en pièces tout à leur ailé , fans que je puilTe crier. 
Il faut donc fuir malgré mes maux , malgré ma pareiTe ; il 
faut chercher quelqa’endroit pailible où je puiflè refpirer. 
Mais où aller? Voilà, Milord, fur quoi je vous confulte. . 

Je ne vois que deux pays à choifir : l’Angleterre ou l’Ita- 
lie. L’Angleterre feroit bien plus félon mon humeur, mais 
elle ell moins convenable à ma fànté , & je ne fais pas la 
langue , grand inconvénient quand on s’y tranfplante feul. 
D’ailleurs il y fait ficher vivre qu’un homme qui manque de 
grandes reflburces, n’y doit point aller, à moins qu’il ne 
veuille s’intriguer pour s’en procurer, chofc que je ne ferai 
de ma vie ; cela ell plus décidé que jamais. 

Le climat de l’Italie me conviendroit fort, & mon état à 
tous égards , me le rend de beaucoup préférable ; mais j’ai 
befoin de prorecHon pour qu’on m’y lailTe tranquille. Il fau- 
droit que quelqu’un des Princes de ce pays-là m’accordât 
un aille dans quelqu’une de fes maifons, afin que le Clergé 
ne pût me chercher querelle , fi par hafard la fàntaifie lut 
en prenoit : & cela ne me paroît ni bienféant à demander , 
ni facile à obtenir , quand on ne connoît perfonne. l’aime- 
rois aflez le féjour de Venilè que je connois déjà. Mais quoi- 
que Jéfus ait défendu la vengeance à fes Apôtres , St. Marc 
ne fe pique pas d’obéir fur ce point. J’ai penfu que fi le Roi 
ne dédaignoit pas de m’honorer de quelque apparente corn- 
Second Suppl. Tome JL M 
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mi(üon ; ou de quelque titre fans fondions , comme (ans 
appointemens ( & qui ne (Ignifiât rien, que l’honneur que 
i’aurois d’étre à lui ) je pourrois fous cette fauve-garde , foit 
à Venife , foit ailleurs jouir en sûreté du refpeâ qu’on porte 
à tout ce qui lui appartient. Voyez , Milord , (i dans cette 
occurrence, votre follicitude paternelle imagineroit quelque 

chofe , pour me préferver d’aller ( * ) Ce 

qui feroit finir aflez triltement une vie bien malheureufe. 
C’eft une chofe bien précieufe à mon cœur que ie repos, 
mais qui me feroit bien plus précieufe encore , fi je la tenois 
de vous. Au relte ceci n’eft qu’une idée qui me vient , ôc 
qui peut-être eft très - ridicule. Un mot de votre part , me 
décidera fur ce qu’il en faut penfer. 


LETTRE 


A M’. B A L L I E R E. 


A Motiers k 38 Janvier 

Deux envois de M. Duchefne , qui ont demeuré très-long- 
temps en route , m’ont apporté , Monfieur , l’un votre let- 
tre , & l’autre votre livre (**). Voilà ce qui m’a fait retarder 
. fi long-temps à vous remercier de l’une & de l’autre. Que 
ne donnerois-je pas pour avoir pu confulter votre ouvrage ou 

( * ) Cette lacone eft indéchiffrable exprelTion que je nq comprends pas. 
dans le brouillon de l’auteur. Il patoit Vote de T Editeur, 
qu’il y a /anr ou bien /ouj /f»p/om6r, 

(**) Un exemplaire de la Théorie de la itufique. 
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vos hKnièrts , il y a dix ou douze ans , lorfque je cravaillois 
à raflembler les articles mal digérés que j’avois faits pour 
l’Encyclopédie .<* Aujourd’hui que cette colleâion elt achevée , 
& que tout ce qui s’y rapporte efl entièrement effacé de 
mon efprit, il n’ell plus temps de reprendre cette longue 
& ennuyeufe befogne , malgré les erreurs & les fautes donc 
elle fourmille. J’ai pourtant le plaillr de féntir quelquefois 
que j’étois , pour ainA dire , à la pille de vos découvertes , 
& qu’avec un peu plus d’étude de de méditation , j’aurois 
pu peut-être en atteindre quelques-unes. Car, par exemple, 
j’ai très-bien vu que ^expérience qui fert de principe à M. 
Rameau, n’eli qu’une partie de celle des aliquotes, de que 
c’en de cette dernière , prilb dans là totalité , qu’il fout 
déduire le fyfléme de notre harmonie: mais je n’ai eu du 
relie que des demi-lueurs qui n’ont fait que m’égarer.. U elt 
trop tard pour revenir maintenant fur mes pas, de il faut 
que mon ouvrage relie avec toutes fes fautes , ou qu’il foie 
refondu dans une fécondé édition par une meilleure main. 
Plut à Dieu , Monûeur , que cette main fât la vôtre ! vous 
trouveriez peut-être aflez de bonnes recherches toutes faites 
pour vous épargner le travail du manœuvre, de vous laiiTec 
feulement celui de l’architeâe de du w.éoricien. 

Recevez , Monlieur , je vous fupplie , mes très - humbles 
fâlutations. 
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LETTRE 


A M'. DU P E Y R O U. 

A Motien le %i Janvier t^6f, 

O I c I , Monûeur , deux exemplaires de la pièce que vous 
avez déjà vue, & que j’ai fait imprimer à Paris. C’étoit la 
meilleure réponfe qu’il me convenoit d’y faire. 

Voici auflt la procuration fur votre dernier modèle, je 
douce qu’elle puilTe avoir Ton ufage. Pourvu que ce ne foie 
ni votre faute ni la mienne, il importe peu que l’alfaire (e 
rompe ; naturellement je dois m’y attendre , & je m’y 
attends. i : ■ 

Voici enfin la Jectre de M. de Buifon , de laquelle je 
fuis extrêmement touché. Je «eux lui écrire ; mais la cri/è 
horrible où je fuis ne me le permettra pas fitôt. Je vous 
avoue cependant que je n’entends pas bien le confeil qu’il 
me donne ,. de ne pas me mettre à dos M. de Voltaire ; 
c’en comme fi l’on confeilloit à un palTant attaqué dans un 
grand chemin , de ne pas fe mettre à dos le brigand qui 
l’aflaffine. Qu’ai-je fait pour m’attirer les perfécutions de M. 
de Voltaire , & qu’ai-je à craindre de pire de fa part ? M. de 
Buffon veut-il que je fléchifTe ce tigre altéré de mon fang? 
H fait bien que rien n’appaife, ni ne fléchit jamais la fureur 
des tigres. Si je rampois devant Voltaire , il en triompheroit 
fans doute , mais il ne m’en égorgeroit pas moins. Des baf- 
felTes me déshonoreroient , & ne me fauveroienc pas. Mon- 
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fleur , je fais fouifrir ; j’efpère apprendre à mourir ; & qui 
fait cela n’a jamais befoin d’étre lâche. 

Il a fait jouer les pantins de Berne à l’aide de fbn ame 
damnée le Jéfuite B......d ; il joue à préfenc le même jeu en 

Hollande. Toutes les puiiTances plient fous l’ami des minif- 
tres tant politiques que presbytériens. A cela que puis - je 
£iire ? Je ne doute prefque pas du fort qui m’attend fur le 
canton de Berne , fi j’y mets les pieds ; cependant j’en aurai 
le cœur net & je veux voir jufqu’où , dans ce fiècle aufli 
doux qu’éclairé, la philofophie & l’humanité feront poulTées. 
Quand l’inquiliteur Voltaire m’aura fait brûler, cela ne fera 
pas plaifant pour moi , je l’avoue ; mais avouez aufll que 
pour la chofe, cela ne fauroit l’être plus. 

Je ne fais pas encore ce que je deviendrai cet été. Je me 
fens ici trop près de Genève 6c de Bémc , pour y goûter 
un moment de tranquillité. Mon corps y efi en sûreté , mais 
mon ame y eft incelTamment bouleverfée. Je voudrois trou- 
ver quelque afile où je puffe au moins achever de vivre en 
paix. J’ai quelque envie d’aller chercher en Italie une inqui- 
fition plus douce , £c un climat moin rude. J’y fuis déliré , 
6c je fuis sûr d’y être accueilli. Je ne me propofe pourtant 
pas de me tranfplanter brafquement, mais d’aller feulement 
reconnoître les lieux, fi mon état me le permet, & qu’on 
me lailTe les palTages libres , de quoi je doute. Le projet de 
ce voyage trop éloigné , ne me permet pas de longer à le 
faire avec vous, 6c je crains que l’objet qui me le fâifoit 
furtout défirer, ne s’éloigne. Ce que j’avois befoin de con- 
noicre mieux , n’étoit alTurément pas la conformité de nos 
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fencimens & de nos principes, mais celle de nos htmiears, 
dans la fuppofition d’avoir à vivre enfemble comme vous 
aviez eu l’honnéteté de me le propofer. Quelque parti que je 
prenne , vous connoîtrez , Monfieur , je m’en flatte , que vous 
n’avez pas mon eftime & ma confiance à demi ; & fi vous 
pouvez me prouver que certains arrangemens ne vous porte- 
ront pas un notable préjudice , je vous remettrai , puifque 
vous le voulez bien , l’embarras de tout ce qui regarde , 
tant la colledion de mes écrits que l’honneur de ma mémoire , 
& perdant toute autre idée que de me préparer au dernier 
palTage , je vous devrai avec joie , le repos du relie de mes 
jours. 

J’ai l’efprit trop agité maintenant pour prendre un parti: 
mais après y avoir mieux penfé , quelque parti que je prenne , 
ce ne fera point fans en caufer avec vous , & fans vous 
faire entrer pour beaucoup dans mes rélblutions dernières. 
Je vous embralTe de tout mon cœur. 


LETTRE 

A M'. S. B, 

t F/nrier i7fç. 

J’ai reçu , Monfieur , avec la lettre que vous m’avez faft 
l’honneur de m’écrire le zp Janvier , l’écrit que vous avez 
pris la peine d’y joindre. Je vous remercie de Tune & de 
l’autre. 
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Vous m'aiTurez qu’un grand nombre de ledeurs me trai- 
tent d’homme plein d’orgueil , de préfomption , d’arrogance ; 
vous avez foin d’ajouter que ce font là leurs propres expref- 
fions. Voilà , Monfieur , de fort vilains vices dont je dois 
tâcher de me corriger. Mais iâns doute ces Meflieurs qui 
ufent A libéralement de ces termes , font eux - mêmes fi 
remplis d’humilité , de douceur , ic de modeftie , qu’il o’efi 
pas aifé d’en avoir autant qu’eux. 

Je vois , Monfieur , que vous avez de la fanté , du loifir , 
& du goût pour la difpute. Je vous en fais mon compli- 
ment ; & pour moi qui n’ai rien de tout cela , je vous falue * 
Monfieur , de tout mon cœur. 


LETTRE 

A M'. P. C H A P P U I S. 

ilotiers h » Tèmicr \^6%, 

J’ A I lu , Monfieur , avec grand plaifir la lettre dont vous 
m’avez honoré le i8 Janvier. Ty trouve tant de jufielfe, de 
fens , & une fi honnête franchife , que j’ai regret de ne 
pouvoir vous fuivre dans les déuils où vous y êtes entré. 
Mais , de grâce , mettez-vous à ma place ; fuppofez - vous 
malade , accablé de chagrins , d’affaires , de lettres , de 
vifites , excédé d’importuns de toute efpèce qui , ne fachant 
que faire de leur temps ,.abforberoient impitoyablement le 
vôtre , & dont chacun voudroit vous occuper de lui feul &; 
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de fes idées. Dans cette pofition , Monfieur , car c’eft la 
mienne , il me faudroit dix tâtes , vingt mains , quatre fccré- 
taires & des jours de quarante-huit heures pour répondre k 
tout ; encore ne pourrois-je contenter perfonne , parce que 
fouvent deux lignes d’objeâions demandent vingt pages de 
folutions. 

Monlleur , j’ai dit ce que je favois , & peut-être ce que je 
ne favois pas, ce qu’il y a de sûr, c’eft que je n’en fais 
pas davantage ; ain/1 je ne ferois plus que bavarder , il vaut 
mieux me taire. Je vois que la plupart de ceux qui m’écri- 
vent penfent comme moi fur quelques points & düFcrem- 
ment fur d’autres : tous les hommes en font à-peu-près là ; 
il ne faut point fe tourmenter de ces différences inévitables , 
furtout quand on eft d’accord fur l’eflentiel , comme il me 
paroit que nous le fbmmes vous & moi. 

Je trouve les chefs auxquels vous réduifêz les éclairciffe- 
mens à demander au confeil affez raifonnables. Il n’y a que 
le premier qu’il faut retrancher comme inutile , puifque ne 
voulant jamais rentrer dans Genève , il m’efl parEiitemenc 
égal que le jugement rendu contre moi foit ou ne foit pas 
redreffé. Ceux qui penfent que l’intérêt, ou la paflïon m’a 
fait agir dans cette affaire , lifent bien mal le fond de mon 
coeur. Ma conduite ell une , & n’a jamais varié fur ce point i. 
û mes contemporains ne me rendent pas juflice en ceci , 
je m’en confole en me la rendant à moi-même , & je l’at- 
tends de la pofiérité. 

Bon jour , Monfleur ; vous croyez que fai fait avec vous 
en fiiiillànt ma lettre. Point du tout, ayant oublié votre 

adreile , 


Digilized by Google 



DIVERSES. 

adrefle , il faut maintenant la retourner chercher dans votrç 
première lettre , perdue dans cinq cent autres , où il me 
Éiudra peut - être une demi journée pour la trouver. Ce qui 
achève de m’étourdir elt que je manque d’ordre : mais le 
découragement & la parefle m’abforbent, m’anéantilTent , & 
je fuis trop vieux pour me corriger de rien. Je vous falue 
de tout mon caur. 


LETTRE 


A Mde. G U I E N E T. 

6 Février i7Sç. 

Que j’apprenne à ma bonne amie mes bonnes nouvelles. 
Le II Janvier on a brûlé mon livre à la Haye; on doit 
aujourd’hui le brûler à Genève ; on le bnilera, j’efpère encore 
ailleurs. Voilà, par le froid qu’il fait, des gens bien brû- 
lans. Que de feux de joie brillent à mon honneur dans l’Eu< 
rope ! Qu’ont donc fait mes autres écrits pour n’étre pas 
aufli brûlés, & que n’en ai-je à faire brûler encore? Mais 
j’ai fini pour ma vie ; il faut favoir mettre des bornes à fon 
orgueil. Je n’en mets point à mon attachement pour vous, 
& vous voyez qu’au milieu de mes triomphes , je n’oublie 
pas mes amis. Augmentez-en bientôt le nombre, chère J fa- 
belle. J’en attends l’heureufe nouvelle avec la plus vive impa- 
tience. Il ne manque plus rien à ma gloire , mais il 
manque à mon bonheur d’étre grand-papa (*). 

(*) Mde. Guienet appeloit M. Rouüew foa papa. 

Second Suppl, J orne II, N 
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LETTRE 

A M'. LE N I E P S. 

8 Feorier 

Jb commençois à être inquiet de vous, cher ami; votre 
lettre vient bien à propos me tirer de peine. La violente crife 
où je fuis , me force à ne vous parler dans celle-ci que de 
moi. Vous aurez vu qu’on a brûlé le ii mon livre à la Haye. 
Rey me marque que le miniftre Chais s’eft donné beaucoup 
de mouvemcns , & que l’inquifiteur Voltaire a écrit beau- 
coup de lettres pour cette aflàire. Je penfe qu’avant - hier le 
Deux-Cent en a fait autant à Genève ; du moins tout étoit 
préparé pour cela. Toutes ces brûleries font fi bétes qu’elles 
ne font plus que me faire rire. Je vous envoyé ci - joint , 
copie d’une lettre (*J que j’écrivis avant-hier là - deffus , à 
une jeune femme qui m’appelle fon papa. Si la lettre vous 
paroit bonne , vous pouvez la faire courir , pourvu que les 
copies foient exaâes. 

Prévoyant les chagrins fans nombre que m’attireroit mon 
dernier ouvrage, je ne le fis qu’avec répugnance, malgré 
moi , & vivement follicité. Le voilà &it , publié , brûlé. Je 
m’en tiens-là. Non-feulement je ne veux plus me mêler des 
affaires de Genève , ni même en entendre parler , mais pour 
le coup , je quitte tout à fait la plume , fie foyez affûté que 

C'eft celle ci-detciire du 5 Février. 
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rien au monde ne me la fera reprendre. Si l’on m’eut lailTé 
faire , il y a long-temps que j’aurois pris ce parti; mais il 
elt pris fi bien que , quoiqu’il arrive , rien ne m’y fera 
renoncer. Je ne demande au ciel que quelqu’intervalle de paix 
jufqu’à ma dernière heure, & tous mes malheurs feront 
oubliés; mais dût -on me pourfuivre jufqu’au tombeau, je 
ceiTe de me défendre. Je ferai comme les enfans & les ivro- 
gnes , qui fe laifient tomber tout bonnement quand on les 

poufie , & ne fe font aucun mal ; au lieu qu’un homme qui 

» 

veut fe roidir , n’en tombe pas moins , & fe cafie une jambe , 
ou un bras par delfus le marché. 

On répand donc que c’eft l’inquifiteur qui m’a écrit au 
nom des Corfes , & que j’ai donné dans un piège fi fubtil. Ce 
qui me paroi t ici tout-à-fait bon , ell que l’inquifiteur trouve 
plaifant de fe faire palTer pour faulTaire, pourvu qu’il me 
fafle palTer pour dupe. Suppofons que ma ftupidité fut telle 
que fans autre information, j’eulTe pris cette prétendue lettre 
pour argent comptant ; ell-il concevable qu’une pareille négo- 
ciation fe fQt bornée à cette unique lettre , fans infiruâions , 
iâns éclairciflemens , fans mémoires ; fans précis d’aucune 
efpèce ? Ou bien , M. de Voltaire aura-t-il pris la peine de 
fabriquer aufii tout cela? Je veux que fa profonde érudition 
ait pu tromper , fur ce point , mon ignorance , tout cela n’a 
pu fe faire au moins làns avoir de ma part quelque réponfe , 
ne fut-ce que pour {avoir fi j’acceptois la propofition. H ne pou- 
voir même avoir que cette réponfe en vue pour attefier ma 
crédulité ; ainfi fon premier foin a dû être de fè la faire 
écrire ; qu’il la montre » & tout fera dit. 

N 1 
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Voyez comment ces pauvres gens accordent leurs flûtes. 
Au premier bruit d’une lettre que j’avois reçue , on y mit 
aullitôt pour emplâtre que Mrs. Helvétius Sc Diderot en avoient 
reçu de pareilles. Que font maintenant devenues ces lettres ? 
W. de Voltaire a-t-il aulfi voulu fe moquer d’eux? Je ris 
toujours de vos Farifiens, de ces efprits 11 fubtils, de ces 
jolis faifeurs d’épigrammes , que leur Voltaire mène incef- 
famment avec des contes de vieilles^ qu’on ne feroit pas 
croire aux enfans. J’ofe dire que ce Voltaire lui-méme , a>ec 
tout fon efprit n’efl qu’une bête , un méchant très-mal adroit. 
Il me pourfuit, il m’étrafe , il me perfécute, ôc peut-être 
me fera-t-il périr à la fin ; grande merveille , avec cent mille 
livres de rente, tant d’amis puillàns â la cour, & tant de 
n ballès cajoleries , contre un pauvre homme dans mon état. 
J’ofe dire que 11 Voltaire dans une fituation pareille à la 
mienne , ofoit m’attaquer , & que je daignalTe employer 
contre lui fes propres armes, il feroit bientôt terralTé. Vous 
allez juger de la finefie de fes pièges par un fait qui peut- 
être a donné lieu au bruit qu’il a répandu , comme s’il eût 
été sûr d’avance du fuccès d’une rufe 11 bien conduire. 

Un chevalier de Malte qui a beaucoup bavardé dans Genève i 
& dit venir d’Italie, eft venu me voir, il y a quinze jours, 
de la part du général Paoli , faifanr beaucoup l’emprelTé des 
commifllons dont il fe difoit chargé près de moi , mais me 
difant .au fond très - peu de chofe , & m’étalant d’un air 
important r’aflêz chétives paperalTes fort pochetées. A cha- 
que p,èce qu’il me monrroit , il étoit tout étonné de me voir 
tirer d’un tuoir la même pièce, 6c la lui montrer à mon 
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cour. Pat vu que cela le morcifioic d’autant plus , qu’ayant 
fait cous fes efforts pour favoir quelles relations je pouvois 
avoir eues en Corfe , il n’a pu là-deffus m’arracher un feul 
mot. Comme il ne m’a point apporté de lettres , de qu’il 
n’a voulu ni fe nommer, ni me donner la moindre notion 
de lui , je l’ai remercié des viHtes qu’il vouloir continuer de 
me faire. H n’a pas laiffé de paffer encore ici dix ou dou2e 
jours fans me revenir voir. 

Tout cela peut être une choie fort limple. Peut-être 
ayant quelque envie de me voir , n’a - t - il cherché qu’un 
prétexte pour s’introduire , de peut - être eft - ce un galant 
homme , très-bien intentionné , de qui n’a d’autre tort dans 
ce fait , que d’avoir fait un peu trop l’empreffé pour rien. 
Mais comme tant de malheurs doivent m’avoir appris à me 
tenir fur mes gardes , vous m’avouerez que û c’ell un piège , 
il n’ell pas fin. 

M. V. . . .s m’a écrit une lettre honnête pour défavouer 
avec horreur le libelle. Je lui ai répondu très-honnêtement, 
de je me fuis obligé de contribuer, autant qu’il m’eft pof< 
llble , à répandre fon délâveu , dans le doute que quelqu’un 
plus méchant que lui , ne fe cache fous fon manteau. 
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LETTRE 


A M'. D. P U. 

A Motiers le 14 Février 

Voici, Monfieur, le projet que vous avez pris la peine de 
drefler ; fur quoi je ne vous dis rien , par la raifon que vous 
favez. Je vous prie , fi cette affaire doit fe conclure , de vou- 
loir bien décider de tout à votre volonté ; je confirmerai 
tout : car pour moi j’ai maintenant l’efprit à mille lieues de- 
là ; & fans vous , je n’irois pas plus loin , par le fcul dégoût 
de parler d’aflaires. Si ce que les affociés difent dans leur 
réponfe , article 1 de mon ouvrage fur la Mufique s’entend 
du diéHonnaire , je m’en rapporte là - deffus à la réponfe 
verbale que je leur ai faite. J’ai fur cette compilation des 
cngagemens antérieurs, qui ne me permettent plus d’en dif- 
pofer ; & s’il arrivoit que , changeant de penfée , je le com- 
priffe dans mon recueil , ce que je ne promets nullement , 
ce ne fetoit qu’après qu’il auroit été imprimé à part par le 
libraire auquel je fuis engagé. 

Vous ne devez point , s’il vous plait , paffer outre que les 
affociés n’aient le confentement formel du confeil d’Etat , 
que je doute fort qu’ils obtiennent. Quant à la permiffion 
qu’ils ont demandée à la cour , je doute encore plus qu’elle 
leur foit accordée. Milord Maréchal connolt là - deffus mes 
, intentions ; il fait que non-feulement je ne demande rien , 
mais que je fuis très - déterminé à ne jamais me prévaloir 
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de (bn crédit à la cour, pour y obtenir quoi que ce puifTe 
être , relativement au pays où je vis , qui n’ait pas l’agré- 
ment du gouvernement particulier du pays mémer Je n’en- 
tends me mêler en aucune façon de ces chofes-là , ni traiter 
qu’elles ne foient décidées. 

Depuis hier que ma lettre eft écrite , j’ai la preuve de ce 
que je Ibupçonnois depuis quelques jours , que l’écrit de V....S 
trouvoit ici parmi les femmes autant d’applaudilTement qu’il 
a caufé d’indignation à Genève & à Paris , & que trois 
ans d’une conduite irréprochable fous leurs yeux mêmes , ne 
pouvoient garantir la pauvre Mlle, le Vaflèur de l’effet d’un 
' libelle venu d’un pays où ni moi ni elle n’avons vécu. Peu 
furpris que ces viles âmes ne fe connoiffcnt pas mieux en 
vertu qu’en mérite, & fe plaifent à infulter aux malheureux, 
je prends enfin la ferme réfolution de quitter ce pays , ou 
du moins ce village , & d’aller chercher une habitation où 
l’on juge les gens fur leur conduite , & non fur les libelles 
de leurs ennemis. Si quelque autre honnête étranger veut 
connoiire Motiers, qu’il y paffe , s’il peut , trois ans comme 
j’ai fait , & puis qu’il en dife des nouvelles. 

Si je trouvois k Neuchâtel ou aux environs un logement 
convenable, je fcrois homme à l’aller occuper en attendant. 
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AU MÊME. 


4 Mots 

Je vous dois une réponfe , MonHeur , je le fais. L’horrible 
Ctuation de corps & d’ame où je me trouve , m’ôte la force 
& le courage d’écrire. J’attendois de vous quelques mots de 
confolation. Mais je vois que vous comptez à la rigueur avec 
les malheureux. Ce procédé n’elè pas injuile , mais il eil un 
peu dur dans l’amitié. 


/ — 1 -n ■ I I li n' H ’OT'i' i m- . . ^ 

LETTRE 

•» 

AU MÊME. 

A Motiers le 7 J/art 1745. 

Pour Dieu ne vous Dchez pas , & fâchez pardonner quel- 
ques torts ù vos amis dans leurs misères. Je n’ai qu’un ton , 
Monfleur, & il elè quelquefois un peu dur; il ne faut pas 
me juger fur mes expreflions, mais fur ma conduite; elle 
vous honore, quand mes termes vous ofFenfent. Dans le 
befoin que j’ai des confolations de l’amitié , je fens que les 
vôtres me manquent, & je m’en plains: cela ell-il donc û 
défobligeant ? 

Si j’ai écrit à d’autres • comment n’avez - vous pas fenti 

l’abfolue 


Digilized by Google 



DIVERSES. ,oj 

rabfoluc <le répondre , & fiutoM dans la cnrconf- 

unce , à des perftuiaes avec qui je n’ai point de conefpon-* 
dance Mabitueile , & qui viennent au fort de fhes maHieurs , 
y prendre k plus générenx intérêt ? Je croyois que fur ce« 
lettres mêmes vous vous dhkz : il n’a pas U temps de m’é- 
erirt t & que vous vous fouviendriea de nos conventions. 
Fallait - il donc dans une occalion fi critique, abandonnes 
tous mes intérêts, routes mes affaires, mes devoirs mëaMs; 
de peur de manquer avec vous à Fexaâitude d’une réponft 
dont vous m’aviez dilpenfé ? Vous vous feriez ofienfé de me 
crainte , & vous auriez eu raifen. L’idée même , très-fauiZè 
afiiurément , que vous aviez de m’avoir chagriné par votrïs 
lettre , n’étoit - elle pas pour votre bon cobuc un motif de 
réparer le mal que vous fuppoûez m’avoir fait? Dieu vous 
préferve d’affliâions i mais en pareil cas , (oyez sûr que je 
ne compterai pas vos réponlês. En tout autre cas , ne comp- 
tez janttk» mes lettres , eu rompons tout de fuite ; car au(H' 
bien ae tarderions-nous pas à rompre. Mon caraâère vous 
«11; connu je ne (âurois le changer. 

Toutes vos autres raifoss ne font qMe trop bonnes. J« 
vous plains dans vos tracas, & les approches de votre goutte 
me chagrinent furtout vivement , d’autant plus que dans l’ex- 
tréme befoin de me diftraire, je me prometcois des prome- 
nades délicicefes avec. vous. Je fens encore que ce que je vai^ 
vous dire peut être bien déplacé parmi vos affaires ; mais il 
faut vous montrer fi je vous crois le coeur dur , & fi je man- 
que de confiance en votre amitié. Je ne fais pas des com- 
plimens, mais je prouve. 
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II faut quitter ce pays , je le fens; il eft trop près de 
Genève ; on ne m’y lailTeroit jamais en repos. 11 n’y a guè- 
res qu’un pays catholique qui me convienne; & c’eftde-là, 
puifque vos minillres veulent tant la guerre , qo’on peut leur 
en donner le plaillr tout leur foûl. Vous Tentez , Monfieur , 
que ce déménagement a lès embarras. Voulez - vous être 
dépofîtairc de mes effets , en attendant que je me fixe ? 
Voulez-vous acheter mes livres , ou m’aider à les vendre ? 
Voulez-vous prendre quelqu’arrangement , quant à mes ouvra- 
ges , qui me délivre de l’horreur d’y penfer , ôc de m’en 
occuper le refte de ma vie? Toute cette rumeur ell trop 
vive ôc trop folle pour pouvoir durer. Au bout de deux ou 
trois ans toutes les difficultés pour l’impreffion feront levées , 
furtout quand je n’y ferai plus. En tout cas les autres lieux , 
même au voifinage ne manqueront pas. Il y a fur tout cela 
des détails qu’il feroit trop long d’écrire , & fur lefquels , 
fans que vous foyez marchand , fans que vous me faffiez 
l’aumône , cet arrangement peut m’être utile , ôc ne vous 
pas être onéreux. Cela demande d’en conférer. Il faut voir 
feulement fi vos affaires préfentes vous permettent de pen- 
fer à celle-là. 

Vous favez donc le trille état de la pauvre Mde. G.....t , 
femme aimable , d’un vrai mérite , d’un efprit auffi fin que 
julle , ôc pour qui la vertu n’étoit pas un vain mot ; fa 
famille ell dans la plus grande défolation ; fon mari cil au 
défefpoir , ôc moi je fuis déchiré. Voilà, Monfieur, l’objet 
que j’ai fous les yeux pour me confoler d’un tifiii de malheurs 
fans exemple, 
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l’ai des accès d’abattement; cela efi allez naturel dans 
l’état de maladie ; & ces accès font très - fenllbles , parce 
qu’ils font les momens où je cherche le plus à m’épancher. 
Mais ils font courts, & n’inâuent point for ma conduite. 
Mon éut habituel elt le courage , & vous le verrez peut- 
être dans cette affaire , Ci l’on me pouffe à bout ; car je me 
fois une loi d’étre patient jufqu’au moment où l’on ne peut 
plus l’étre lâns lâcheté. Je ne fais quelle diable de mouche 
a piqué vos Mellieurs ; mais il y a bien de l’extravagance à 
tout ce vacarme ; ils en rougiront fitôt qu’ils feront calmés. 

Mais que dites-vous , Monfieur, de l’étourderie de vos minif' 
très, qui devroient trembler qu’on n’apperçut qu’ils exiilent , Sc 
qui vont fottement payer pour les autres dans une affaire qui ne 
les regarde pas. Je fois perfoadé qu’ils s’imaginent que je vais 
tefier for la défenûve , & faire le pénitent Sc le fuppliant: le Con- 
leiJ de Genève le croyoit aullî, je l’ai défabufé; je me charge de 
les déiâbufer de même. Soyez-moi témoin , Monfieur, de mon 
amour pour la paix , & du plaifir avec lequel j’avois pofé les 
armes ; s’ils me forcent à les reprendre , je les reprendrai ; car 
je ne veux pas me'laiffer battre à terre, c’ell un point tout 
réfolu. Quelle prife ne me donnent-ils pas ? A trois ou qua- 
tre près que j’honore & que j’excepte , que font les autres f 
Quels mémoires n’aurai-je pas for leur compte ? Je fuis tenté 
de faire ma paix avec tous les autres Clergés , aux dépends 
du vôtre ; d’en faire le bouc d’expiation pour les péchés 
d’Kraêl. L’invention eft bonne , & fon fuccès elt certain. Ne 
fcroit-ce pas bien fervir l’Etat , d’abattre fi bien leur morgue , 
de les avilir à tel point , qu’ils ne puffent jamais plus ameu- 

O » 
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ter les peuples? Tefpère ne pas me livrer à la vengeance; 
mais fî je les couche , comptez qu’ils font morts. Au relie 
il faut premièrement attendre l’excommunication ; car jufqu’à 
ce moment ils me tiennent; ils font mes pafteurs , & je leur 
-dois du refpeft. 7’ai là - deflus des maximes dont je ne me 
départirai jamais , & c’efl pour cela même que je les trouve 
bien peu fages de m’aimer mieux loup que brebis. 

LETTRE 

A M*. L A L I A U D. 

A Àlotiert le 7 Avril 1755. 

Puisque vous le voulez abfolumcnt , Monlieur , voki deux 
mauvaifes efquiifes que j’ai fait faire , faute de mieux , par 
une manière de peintre qui a paflë par Neuchâtel. La grande 
eft un profil à la filhouette , où j’ai fait ajouter quelques train 
en crayon pour mieux déterminer la poritton des train ; 
l’autre ell un profil tiré à la vue. On ne trouve pas beau- 
coup de reffemblance à l’un ni à l’autre, j’en fuis fâché , 
mais je n’ai pu faire mieux ; je crois même qoe vous me 
fauriez quelque gré de cette petite attention , fi vous con- 
noilliez la fitaution où j’étois , quand je me &is ménagé le 
moment de vous complaire. 

Il y a un portrait de moi, très-reftmblant, dans Tappar- 
tement de Mde. la Maréchale de Luxembourg. Si M. Le 
^loine prenoic la peine de s’y tranfponer & de demander 
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de ma part, M. de la Roche, je ne doute pas qu*il n'eüt 
la complaifance de le lui montrer. 

Je ne vous connois , Monûeur , que par vos lettres , mais 
elles refpirent la droiture & l’hoonétetéi elles me donnent 
la plus grande opinion de votre ame , l’eftime que vous m’y 
témoignez me flatte , &. je fuis bien aife que vous fâchiez 
qu’elle fait une des confolations de ma vie. 

LETTRE 

A M'. DU P E Y R O U. 

Viiulreéi tt i7<t, 

Pius j’étols touché de vos peines , plus j’étois fiché contre 
vous ; & en cela j’avois tort •, le commencement de votre 
lettre me le prouve. Je ne fuis pas toujours raifonnable , mais 
j’aime toujours qu’on me parle raifon. Je voudrais connoltre 
vos peines pour les foulager, pour les partager du moins. 
Les vrais épanchemens du cœur veulent non-feulement l’ami- 
tié , mais la familiarité ; & la familiarité ne vient que par 
l’habitude de vivre enfemble. FuilTe un jour cette habitude 
n douce , donner entre nous à l’amitié tous fes charmes ! je 
les fentirai trop bien , pour ne pas vous les faire fentir aufli. 

Au train dont la neige tombe , nous en aurons ce foir plus 
d’un pied ; cela & mon état encore empiré , m’ôtera le plaifîr 
de vous aller voir aulTuât que je l’efpérois. Sitôt que je le 
pourrai , comptez que vous verrez celui qui vous aime. 
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LETTRE 


A M'. D. P. . . . ü. 

22 Avril fj 6 ^. 

L’ A M I T I B eft une chofe fi fainte , que le nom n’en doit pas 
même être employé dans l’ufage ordinaire. Ainfi nous ferons 
amis , & nous ne nous dirons pas mon ami. J’eus un fur- 
nom jadis que je crois mériter mieux que jamais. A Paris 
on ne m’appeloit que le Citoyen. Rendez-moi ce titre qui 
m’efl: fi cher , & que j’ai payé fi cher ; faites même enforte 
qu’il fe propage , & que tous ceux qui m’aiment, ne m’ap- 
pellent jamais Monfieur , mais en parlant de moi , le Citoyen, 
& en rn’écrivant , mon cher Citoyen. Je vous charge de faire 
connoître ce que je défire , & je crois que tous vos amis & 
ks miens me feront volontiers ce plaifir. En attendant , 
commencez par donner l’exemple. A votre égard , prenez 
nn nom de fociété qui vous plaife, & que je puifTe vous 
donner. Je me plais à fonger que vous devez être un jour 
mon cher hôte , fit j’aimerois à vous en donner le titre 
d’avance ; mais celui-lh , ou un autre , prenez-en un qui foie 
de votre goût , & qui fupprime entre nous le mauflade mot 
de Monfieur que Pamitié de la familiarité doivent profcrirc.^ 
Je fouffre toujours beaucoup. Je vous embrafiè. 
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LETTRE 

A M'. d’ I V E R N O I S. 

A Moticrs le zt Avril l^6f. 

J’ai reçu, Monfleur, tous vos envois, & ma fenûbilicé à 
votre amitié augmente de jour en jour : mais j’ai une grâce 
à vous demander , c’eft de ne me plus parler des af&ires de 
Genève , & de ne plus m’envoyer aucune pièce qui s’y rap- 
porte. Pourquoi veut-on abfolument , par de fi trifies images, 
me faire finir dans l’affliâion le refie des malheureux jours 
que la nature m’a comptés , 6c m’ôter un repos dont j’ai fi 
grand befoin 6c que j’ai fi chèrement acheté ? Quelque plaifir 
que me &fîe votre correfpondance , fi vous continuez d’y 
&ire entrer des objets dont je ne puis ni veux plus m’occu- 
per, vous me forcerez d’y renoncer. 

Je vous remercie du vin de Lunel : mais , mon cher Mon- 
fieur , nous fommes convenus , ce me femble , que vous ne 
m’enverriez plus rien de ce qui ne vous coûte rien. Vous me 
paroifTez n’avoir pas pour cette convention la même mémoire 
qui vous fert fi bien dans mes commillions. 

Je ne peux rien vous dire du chevalier de Malte; il eft 
encore â Neuchâtel. Il m’a apporté une lettre de M. de Paoli , 
qui n’eft certainement pas fuppofée. Cependant la conduite 
de cet homme-là efl en tout fi extraordinaire , que je ne puis 
prendre fur moi de m’y fier ; & je lui ai remis pour M. Paoli 
une réponfe qui ne lignifie rien , 6c qui le renvoie à notre 
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corr«rpoBd>wce ordinaire t laqueUe o’eâ pas connut du dw«. 
valier. Tout ceci , je vous prie , entre nous. 

Mon état empire au Heu de s’adoucir. Il me vient du monde 
des quatre coins de l’Europe, Je prends, le parti dp laifler à 
la polie les lettres que je ne connois pas , ne pouvant y 
fuffire. Selon toute apparence je ne pourrai guères jouir à ce 
voyage du plsilir de, vous voir tranquillemeot. il faut efpéref 
qu’une autre fois je ferai plus heureux. 



LETTRE 

A M*. D. P. ... U. 

.29 Avril 17<Ç. 

J’a 4 reçu votre préfent (*) ; je vous en remercie , il me fait 
grand plaifir, & je brûle d’étre à portée d’en faire ufage. 
l’ai plus que jamais la palfion pour la botanique ; mais je vois 
avec confullon , que je ne connois pas encore allez de plan* 
tes empiriquement , pour les étudier par fylléme. Cependant 
je ne me rebuterai pas; & je me propolê d’aller dans la belle 
faifon palTer une quinzaine de jours près de M. Gagnebin , 
pour me mettre en état du moins de Aiivre mon Linnsus. 

J’ai dans la téce que , C vous pouvez vous foutenir jufqu’au, 
temps de notre caravanne , elle vous garantira d’écre arrétd 
durant le relie de l’année , vu que la goutte n’a point de plus 
grand ennemi que l’exercice pédtllre. Vous devriez prendre 

(*) La ouvtag«$ de Uoo«u<. 

la 
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la botanique par remède , quand vous ne la prendriez pas par 
goût. Au reile , je vous avertis que le charme de cette fcience 
conûlie fùrtout dans l’étude anatomique des plantes. Je ne 
puis faire cette étude à mon gré , faute des inllrumens nécef- 
fàires , comme microfcopes de diverfes mefures de foyer , 
petites pinces bien menues, femblables aux bruflelles des 
joailliers ; cifeaux très-fins à découper. Vous devriez tâcher de 
vous pourvoir de tout cela pour notre courfe ; & vous verrez 
que l’ufage en eft très-agréable & très-inftruâif. 

Vous me parlez du temps remis : il ne l’elè afiurémenc 
pas ici; j’ai fait quelques elTais de fortie qui m’ont réuffi 
médiocrement , & jamais fans pluie. Il me tarde d’aller vous 
embrafier , mais il faut faire des vifites , & cela m’épouvante 
un peu, furtout vu mon état. 

Quand verrez-vous la fin de ce vilain procès ? Je voudrois 
auffi voir déjà votre bâtiment fini , pour y occuper ma cel- 
lule , & vous appeler tout de bon , mon cher hôte ; bon jour. 

LETTRE 

AU MÊME. 

Jeudi 2 ; Mai t^6^. 

J’BSPiaB, mon cher hôte, que cette vilaine goutte n’aura 
fiiit que vous menacer. Danfèz & marchez beaucoup; tour- 
mentez-la fi bien , qu’elle nous laifie en repos projeter & faire 
notre courfe; on dit que les pèlerins n’ont jamais la goutte; 
rkn n’eft donc tel pour l’éviter , que de fe faire pèlerin. 
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Sultan tn’a tenu quelques jours en peine ; fur fon état pré- 
fent , je fuis parfaitement rafluré : ce qui m’allarmoit le plus 
étoit la promptitude avec laquelle la plaie s’étoit refermée. 
II avoit à la jambe un trou fort profond ; elle étoit enflée ; 
il foufiFfoit beaucoup, & ne pouvoit fe foutenir. En cinq ou 
ûx heures , avec une fimple application de thériaque , plus 
d’enflure , plus de douleur , plus de trou , à peine en ai • je 
pu retrouver la place ; il eft gaillardement revenu de fon pied 
à Motiers , & fe porte à merveille depuis ce temps - là : 
comme vous avez des chiens, j’ai cru qu’il étoit bon de 
vous apprendre l’hifloire de mon fpécihque \ elle eft aufli 
étonnante que certaine. Il faut ajouter que je l’ai mis au 
lait , durant quelques jours ; c’efl; une précaution qu’il faut 
toujours prendre, flcôt qu’un animal efl bleffc. 

11 elf flngulier que depuis trois jours , je relTens les mêmes 
attaques que j’ai eues cet hiver ; il eft conftaré que ce fejour 
ne me vaut rien à aucun égard. Ainfi mon parti elf pris ; 
tirez-moi d’ici au plus vice. Je vous embraüe. 

LETTRE 

AU MÊME. 

Mardi ii Juin 17S;. 

Si je refte un jour de plus , je fuis pris ; je pars donc , mon 
cher hôte , pour la Ferrière , où je vous attendrai avec le 
plus grand empreflèment , mais fans m’impatienter. Ce qui 
achève de me détenniocr, efl qu’on m’apprend que vous 
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a'vet comiTKOcé à fortir. Je vous recominande de ne pas 
oublier parmi .vos provilions, café, fucre, cafetière, briquer, 
te cour l’attirail pour faire , quand on veut , du café dans les 
bois. Prenez Linnauis &. Sauvages , quelque livre amufant , 
& quelque jeu pour s’amufér ptuûeurs , fi l’on efl arrêté dans 
une maifon par le mauvais temps. Il faut tout prévoir pour 
prévenir le défoeuvrement 6c l’ennuL 
Bon jour, je compte partir demain matin, s’il fait beau, 
pour aller coucher au Locle , & dîner ou coucher à la Fer- 
rière le lendemain jeudi. Je vous embrafle. 

\ 

4 ■■■ " »■'» ■ -P- — ! ■— 

LETTRE 

A U M E M E. 

À la Fcrriirc le iS Juin 

Me voici, mon cher hôte, à la Ferrière, où je ne fuis 
arrivé que pour y garder la chambre , avec un rhume affreux , 
une allez groffe fièvre , & une efquinancie , mal auquel j’étois 
très-fujet dans ma jeunefle, mais dont j’efpérois que l’âge 
m’auroit exempté. Je me trompois ; cette attaque a été vio- 
lente ; j’efpère qu’elle ftra courte. La fièvre elt diminuée , 
ma gorge fe dégage, j’avale plus aifément, mais il m’eft 
encore impoflüble de parler. 

Au peu que j’ai vu fur la botanique , je comprends que je 
repartirai d’ici plus ignorant que je n’y fuis arrivé ; plus con- 
vaincu du moins de mon ignorance; puifqu’en vérifiant xnes 
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connoilTances fur les plantes, il fe trouve que pluHeurs de 
celles que je croyois connoitre , je ne les connoilTois point. 
Dieu Toit loué ; c’efl toujours apprendre quelque chofe que 
d’apprendre qu’on ne fait rien. Le meiTager attend & me 
prelTe ; il faut finir. Bon jour , mon cher hôte ; je vous embraiTe 
de tout mon coeur. 

B 

t - 1 ■■ I» 1 -llill , 


LETTRE 

AU MEME. 

A Brot le lundi iç Juillet 176;. 

V os gens , mon cher hôte , ont été bien mouillés &c le feront 
encore, de quoi je fuis bien fâché, ainfi trouvant ici un 
char-à-banc , je ne les mènerai pas plus loin. Je pars le coeur 
plein de vous , & aufli empredë de vous revoir , que 11 nous 
ne nous étions vus depuis long-temps. Fuillài-je apprendre à 
notre première entrevue , que tous vos tracas font finis , 6c 
que vous avez l’efprit aufli tranquille , que votre honnête cœur 
doit être content de lui-même , & ferein dans tous les temps! 
La cérémonie de ce matin met dans le mien la fatisfaâion 
la plus douce. Voilà , mon cher hôte , les traits qui me pei- 
gnent au vrai l’ame de Milord Maréchal, & me montrent 
qu’il connolt la mienne. Je ne connois perfonne plus fait 
pour vous aimer, & pour être aimé de vous. Comment ne 
verrois-je pas enfin réunis tous ceux qui m’aiment ? Ils font 
dignes de s’aimer tous. Je vous embraflc. 
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J’ AI -reçu tous vos envois, Monfieur, & je vous remercie 
des commidions , elles font fort bien , & je vous prie auf& 
d’en faire mes remerclmens à M. De Luc. A l’égard des 
abricots, par refped pour Mde. d’Ivernois je veux bien ne 
pas les renvo/er; mais j’ai là-delTus deux chofes à vous dire, 
6c je vous les dis pour la dernière fois. L’une, qu’à faire 
aux gens des cadeaux malgré eux, 6c à les fervir à notre 
mode 6c non pas à la leur , je vois plus de vanité que d’a- 
mitié. L’autre , que je fuis très-déterminé à fecouer toute 
efpèce de joug qu’on peut vouloir m’impofer malgré moi , 
quel qu’il puilfe être ; que quand cela ne peut Ce faire qu’en 
rompant , je romps , 6c que quand une fois j’ai rompu , je 
ne renoue jamais, c’eft pour la vie. Votre amitié, Monfieur, 
m’eft trop précieufe , pour que je vous pardonnalTe jamais 
de m’y avoir fait renoncer. 

Les cadeaux font un petit commerce d’amitié fort agréa- 
ble quand ils font réciproques. Mais ce commerce demande 
de parc & d’autre de la f>einc 6c. des foins ; & la peine 6c 
les foins font le fléau de ma vie: j’aime mieux un quart 
d’heure d’oifiveté que toutes les confitures de la terre. Vou- 
lez - vous me faire des préftns qui foient pour mon cœur 
d’un prix inellimablc ? Procurez-moi des Içifirs , fauvez-moi 
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des vifitcs , fbumiffez-moi des moyens de n’écrire à perfonne. 
A'ors je vous devrai le bonheur de ma vie , ôc je reconnoî- 
trai les foins du véritable ami. Autrement non. 

M. M... eft venu lui cinq ou fuiènie ; j’écois malade , je 
n’ai pu le voir ni lui ni fa compagnie. Je fuis bien aife de 
favoir que les villtes que vous me forcez de faire m’en atti- 
rent. Maintenant que je fuis averti , û j’y fuis repris ce fera 
|na faute. 

Votre M. de F.... qui part de Bordeaux pour me venir 
voir ne s’embarrafle pas fi cela me convient ou non. Comme 
il fait tous fes petits arrangemens fans moi , il ne trouvera 
pas mauvais , je penfe , que je prenne les miens fans lui. 

Quant à M. Liotard , fon voyage ayant un but déterminé y 
qui fe rapporte plus à moi qu’à lui, il mérite une excep> 
cion, de il l’aura. Les grands calens exigent des égards. Je 
ne réponds pas qu’il me trouve en état de me laifler pein- 
dre, mais je réponds qu’il aura lieu d’étre content de la 
réception que je lui ferai. Au relie , avertilTez - le que pour 
être sûr de me trouver, & de me trouver libre, il ne doit 
pas venir avant le 4 ou le S de Septembre. 

J’ai vu depuis quelque temps beaucoup d’Anglois, mais 
M. WiUtcs n’a pas paru que je lâche. 
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A M'. D K St. b R I s s O N. 

17 « 5 . 

J’ai reçu i Monfieur, votre lettre du 17 Décembre. Tai aufS 
lu vos deux écrits. Malgré le plaiûr que m’ont Élit Pun & 
l’autre , je ne me repens point du mal que je vous ai dit du 
premier , &. ne doutez pas que je ne vous en eufie dit du 
fécond , 0 vous m’eufüez confulté. Mon cher Sr. Bridbo » 
je ne vous dirai jamais alTez avec quelle douleur je vous vois 
entrer dans une carrière couvene de fleurs & feméc d’abî* 
mes ; où l’on ne peut éviter de fe corrompre ou de fe per« 
dre ; où l’on devient malheureux ou méchant à mcfure qu’oa 
avance , & très - fouvent l’un & l’autre avant d’arriver. Le 
métier d’ Auteur n’efl bon que pour qui veut fervir les pa/flons 
des gens qui mènent les autres, mais pour qui veut fincè- 
rement le bien de l’humanité , c*eft un métier (tinefle. Aurez^ 
vous plus de zèle que moi pour la juflice , pour la vérité , pour 
tout ce qui efl honnête & bon ? Aurez-vous des fentimens 
plus défintérelTés , une religion plus douce , plus tolérance , 
plus pure , plus fenlée ? Afpirerez>vous à moins de choies ; fui- 
vrez-vous une route plus Iblitaire ; irez - vous fur le chemin 
de moins de gens •, choquerez-vous moins de rivaux ôc de 
cencurrens ; éviterez - vous avec plus de foin de croifer les 
intérêts de perfonne? Et toutefois vous voyez. Je ne fais 
comment il exifle dans le monde un feul honnête homme à 
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qui mon exemple ne faffe pas tomber la plume des mains. 
Faites du bien , mon cher St. firiiïbn, mais non pas des 
livres. Loin de corriger les méchans , ils ne font que les 
aigrir. Le meilleur livre fait très-peu de bien aux hommes , 
& beaucoup de mal à fon auteur. Je vous ai déjà vu aux 
champs pour une brochure qui n’étoit pas même fort mal- 
honnête ; à quoi devez - vous vous attendre , fi ces chofes 
vous bleflent déjà ? 

Comment pouvez-vous croire que je veuille palTer en Corfe , 
lâchant que les troupes françaifes y font ? Jugez-vous que je 
n’aie pas affcz de mes malheurs, fans en aller chercher d’au- 
tres ? Non , Monfieur ; dans l’accablement où je fuis , j’ai 
befoin de reprendre haleine , j’ai befoin d’aller plus loin de 
Genève , chercher quelques momens de repos ; car on ne 
m’en lailfera nulle part un long fur terre ; je ne puis plus 
l’efpé-rer que dans fon fein. J’ignore encore de quel côté j’irar .• 
il ne m’en refte plus guère à choifir ; je voudrois , chemin 
ÊtiCtnt, me chercher quelque retraité fixe pour m’y tranl^ 
planter tout-à-fait ; où l’on eut l’humanité de me recevoir , 
& de me laiiïer mourir en paix. Mais où la trouver parmi 
ks chrétiens ? La TurqiJie eft trop loin d’ici. 

Ne doutez pas , cher St. BrifTon , qu’il ne me fut fore 
doux de vous avoir pour compagnon de voyage , pour con- 
folateur , pour garde - malade j mais j’ai contre ce même 
voyage , de grandes objeâions par rapport à vous. Première- 
ment , ôtez - vous de l’efprit de me confulter fur rien , 3c 
d’avoir la moindre reflburce contre l’ennui dans mon entre- 
tien. L’étoutdÜTement où me jettent des agitations fans 

relâche , 


Digitized by Google 



DIVERSES. 


121 


relâche , m’a rendu Ihipide; ma tête eft en létargie; mon cœur 
même eft mou. Je ne fens ni ne penfe plus. Il me refte un 
feul plaiftr dans la vie ; j’aime encore à marcher , mais en 
marchant je ne rêve pas même ; j’ai les fenfations des objets 
qui me frappent , & rien de plus. Je voulois elTayer d’un peu 
de botanique pour m’amufer du moins à reconnoltre en che- 
min quelques plantes ; mais ma mémoire eft abfolument 
éteinte ; elle ne peut pas même aller jufques-lâ. Imaginez le’ 
plaiftr de voyager avec un pareil automate. 

Ce n’eft pas tout. Je fens le mauvais effet que votre voyage 
ici fera pour vous-même. Vous n’étes déjà pas trop bien 
auprès des dévots ; voulez - vous achever de vous perdre ? 
Vos compatriotes mêmes , en général , ne vous pardonnent 
pas de me confulter ; comment vous pardonnerolent-ils de 
m’aimer ? Je fuis très-fâché que vous m’ayez nommé à la 
tête de votre Arifte. Ne faites plus pareille fottife , ou je 
me brouille avec vous tout de bon. Dites -moi furtout de 
quel oeil vous croyez que votre famille verra ce voyage ? 
Madame votre mère en frémira. Je frémis moi-même à penfer 
aux funeftes effets qu’il peut produire auprès de vos proches ; 
& vous voulez que je vous laiffe feire ! C’eft vouloir que 
je fois le dernier des hommes. Non , Monfteur , obtenez 
l’agrément de Madame votre mère , & venez ; je vous 
embraffe avec la plus grande joie ; mais fans cela n’en 
parlons plus. 

« 
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LETTRE 

A Mr. D. P. ... U. 

A Strasbourg fri? Novembre I^6f. 

Je reçois, mon cher hô:e, votre lettre. Vous aurez vu par 
les miennes , que je renonce abfolumeiu au voyage de Berlin , 
du moins pour cet hiver , à moins que Milord Maréchal , 
h qui j’ai écrit , ne fût d’un avis contraire. Mais je le con- 
nois ; il veut mon repos fur toute chofe , ou plutôt il ne 
veut que cela. Selon toute apparence , je palTerai l’hiver ici. 
L’on ne peut rien ajouter aux marques de bienveillance , 
d’eltime , & même de refpeâ qu’on m’y donne , depuis 
M. le Maréchal & les chefs du pays, jufqu’aux derniers du 
peuple. Ce qui vous furprendra eft que les gens d’églife fem- 
blent vouloir renchérir encore fur les autres. Ils ont l’air 
de me dire dans leurs manières ; Diftingue\ - nous de vos 
minijlres ; vous voye\ que nous ne penfons pas comme eux. 

Je ne faij pas encore de quels livres j’aurai belbin ; cela 
dépendra beaucoup du choix de ma demeure ; mais en 
quelque lieu que ce foit , je fuis abfolument déterminé à 
reprendre la botanique. En conféquence , je vous prie de 
vouloir bien faire trier d’avance tous les livres qui en trai- 
tent , figures & autres , & les bien encaifler. Je voudrois 
auflî que mes herbiers & plantes sèches y fuflent joints. 
Car ne connoifiant pas à beaucoup près toutes les plantes 
qui y font, j’en peux tirer encore beaucoup d’inftruftion furies 
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püntcs de la Suiffc que je ne trouverai pas ailleurs. Sitôt que 
je ferai arrêté , je confacrerai le goût que j’ai pour les her- 
biers , à vous en faire un aufli complet qu’il me fera polH- 
blc , de donc je tâcherai que vous foyez content. 

Mon cher hôte , je ne donne pas ma confiance â demi. 
Vifitez , arrangez cous mes papiers , lifez & feuilletez tout fats 
fcrupule. Je vous plains de l’ennui que vous donnera tout ce 
fatras fans choix, & je vous remercie de l’ordre que vous 
y voudrez mettre. Tâchez de ne pas changer les numéros 
des paquets , afin qu’ils nous fervent toujours d’indication pour 
les papiers dont je puis avoir befoin. Par exemple , je fuis 
dans le cas de défirer beaucoup de faire ufage ici de deux 
pièces qui font dans le N", iz. L’une elt Vygmalion & l’au- 
tre V Engagement téméraire. Le dirccleur du fpeélacle a peur 
moi mille attentions. 11 m’a donné pour mon ufage une 
petite loge grillée ; il m’a fait faire une clef d’une petite 
porte pour entrer incognito; il fait jouer les pièces qu’il juge 
pouvoir me plaire. Je voudrois tâcher de reconnoître fes 
honnêtetés ; & je crois que quelque barbouillage de ma façon , 
bon ou mauvais, lui feroit utile par la bienveillance que le 
public a pour moi , & qui s’eft bien marquée au Devin du 
Village. Si j’ofois efpérer que vous vous laiflalTiez tenter h la 
propofition de M. De Luze , vous apporteriez ces pièces vous- 
méme, & nous nous amuferions à les faire répéter. Mais 
comme il n’y a nulle copie de Pygmalion , il en faudroit 
faire faire une par précaution. Surtout fi, ne venant pas vous- 
méme , vous preniez le parti d’envoyer le paquet par la porte 
à l’adrelTe de M. ZoUicoffre , ou par occaûon. Si vous venez. 
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mandez-Ie moi à l’avance, & donnez -mol le temps de la' 
réponfe. Selon les réponfes que j’attends , je pourrais , fi la 
chofe ne vous étoit pas trop importune , vous prier de per- 
mettre que Mlle, le Vafleur vint avec vous. Je vous embralTe. 

LETTRE 

AV MEME. 

A Strasbourg le 2 ? Novembre f;6^. 

J’ai, mon cher hôte, votre N®. 8. 6c tous les précédens. 
Ne foyez point en peine du paiTe-port. Ce n’efi pas une chofe 
fi abfolument néceflaire que vous le fuppofez , ni fi difficile à 
renouveler au befoin ; mais il me fera toujours précieux par 
la main dont il me vient & par les foins dont il eft la preuve. 

Quelque plaifir que j’eulTe à vous voir , le changement que 
j’ai été forcé de mettre dans ma manière de vivre, ralentit 
mon emprelTement à cet égard. Les fréquens dinés en ville , 
& la fréquentation des femmes & des gens du monde , à 
quoi je m’étois livré d’abord, en retour de leur bienveillance, 
m’impofoient une gène qui a tellement pris fur ma fanté , 
qu’il a fallu tout rompre ôc redevenir ours par néceffité. 
Vivant feul ou avec Fifcher, qui eft un très-bon garçon , je 
ne lèrois à portée de partager aucun amufement avec vous, 
& vous iriez fans moi dans le monde ; ou bien ne vivant 
qu’avec moi , vous feriez dans cette ville , fans la connoître. 
Je ne défefpère par des moyens de nous voir plus agréable- 
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ment & plus à notre aife. Mais cela eft encore dans les futurs 
contingens. D’ailleurs n’étant pas encore décidé fur moi- 
méme , je ne le fuis pas fur le voyage de Mlle, le VaflTeuc. 
Cependant fi vous venez , vous êtes sûr de me trouver encore 
ici , & dans ce cas , je ferais bien aife d’en être infiruic 
d’avance , afin de vous faire préparer un logement dans cette 
maifoa ; car je ne fuppofe pas que vous vouliez que nous 
foyons féparés. 

L’heure prelTe, le monde vient; je vous quitte brufque* 
ment , mais mon coeur ne vous quitte pas. 



LETTRE 

AU MEME. 


‘ A Strasbourg U jo Novembre 1745. 

Tout bien pefé , je me détermine à pafier en Angleterre.' 
Si j’étois en état , je partirais dès demain ; mais ma réten- 
tion me tourmente fi cruellement , qu’il faut laiflèr calmer 
cette attaque. Employant ma refiburce ordinaire , je compte 
être en état de partir dans huit ou dix jours ; ainfi ne m’é- 
crivez plus ici ; votre lettre ne m’y trouveroit pas ; avcrtifi'ez , 
je vous prie , Mlle, le VafTeur de la même chofe ; je compte 
m’arrêter à Paris quinze jours ou trois femaines; je vous 
enverrai mon adrelTe avant de partir. Au refie vous pouvez 
toujours m’écrire par M. De Luze , que je compte joindre 
à Paris , & faire avec lui le voyage. Je fuis très -> fâché de 
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n’avoir pas encore écrit à Mde. De Luze. Elle me rend bien 
peu de juftice û elle eft inquiète de mes fentimens. Ils font 
tels qu’elle les mérite , & c’elè tout dire. Je m’attache aufli 
très - véritablement à Ton mari. Il a l’air froid & le cœur 
chaud ; il relTemble en cela à mon cher hôte , voilà les gens 
■qu’il me faut. . 

» J’approuve très-fort d’ufer fobrement de la polie , qui en 
SuilTe , eft devenue un brigandage public : elle ell plus ref- 
pedée en France; mais les ports y font exorbitans,& j’ai 
depuis mon arrivée ici , plus de cent francs en porcs de let- 
tres. Retenez & lifez les lettres qui vous viennent pour moi , 
ne m’envoyez que celles qui l’exigent abfolumcnt. Il fuffit 
d’un petit extrait des autres. 

Je reçois en ce moment votre paquet N°. lo. Vous devez 
avoir reçu une .de mes lettres , où je vous priois d’ouvrir 
toutes celles qui vous venoient à mon adreffe. Ain/î vos 
fcrupules font fort déplacés. Je ne fais fi je vous écrirai 
■encore avant mon départ; mais ne m’écrivez plus ici. Je vous 
-embralTe de la plus tendre amitié. 
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lettre 

A M'. D’ I V E R N O I s. 

A Strasbourg h l Décembre t^6^. 

Vous ne doutez pas, Monfleur, du plaifir avec lequel j’ai, 
reçu vos deux lettres & celle de M. De Luc. On s’attache 
à ce qu’on aime à proportion des maux qu’il nous coûte. Jugez 
par-h\ fï mon cœur elt toujours au milieu de vous. Je fuis 
arrivé dans cette ville malade & rendu de fatigue. Je m’y repofe 
avec le plaifir qu’on a de fe retrouver parmi des humains , 
en fortant du milieu des bétes féroces. J’ofe dire que depuis 
le Commandant de la province jufqu’au dernier bourgeois 
de Strasbourg , tout le monde défîroit de me voir palTer. ici 
mes jours; mais telle n’eft pas ma vocation. Hors d’état 
de foutenir la route de Berlin, je. prends le parti de pafler 
en Angleterre. Je m’arrêterai quinze jours ou trois femaines 
h Paris , & vous pouvez m’y donner de vos nouvelles chez 
la veuve Duchefne libraire, rue St. Jaques. 

Je vous remercie de la bonté que vous avez eu de fonger 
à mes commilTions. J’ai d’autres prunes à digérer, ainfi diA 
pofez des vôtres. Quant aux bilboquets & aux mouchoirs , 
je voudrois bien qUe vous pufTiez me les envoyer à Paris , 
car ils me feroient grand plaifir ; mais à caufe que les 
mouchoirs font neufs , j’ai peur que cela ne foit difficile. 
Je' fuis maintenant très en état d’acquitter votre petit 
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mémoire fans m’incommoder. Il n’en fera pas de même 
lorfqu’après les frais d’un voyage long & coûteux , }’en ferai 
à ceux de mon premier établilfement en Angleterre. Ainfi 
je voudrois bien que vous voulufOez tirer fur moi à 
Paris à vue le montant du mémoire en quellion. Si vous 
voulez abfolpment remettre cette affaire au temps où je ferai 
plus tranquille , je vous prie au moins de me marquer à 
combien tous vos débourfés fe montent, & permenre que 
je vous en falTe mon billet. Confldérez , mon bon ami , que 
vous avez une nombreufe famille à qui vous devez compte 
de l’emploi de votre temps , & que le partage de votre for- 
tune , quelque grande qu’elle puilfe être , vous oblige à n’ea 
rien laiffer difliper , pour laifler tous vos enfans dans une 
" aifance honnête. Moi , de mon côté , je ferai inquiet fur cette 
petite dette tant qu’elle ne fera pas ou payée ou réglée. Au 
reffe , quoique cette violente expulfion me dérange , après un 
peu d’embarras, je me trouverai du pain & le néceâàire pour 
le refle de mes jours , par des arrangemens dont je dois 
vous avoir parlé; & quant ù préfent rien ne me manque. 
J’ai tout l’argent qu’il me faut pour mon voyage & au-delà , 
ôc avec un peu d’économie , je compte me retrouver bien- 
tôt au courant comme auparavant. J’ai cru vous devoir ces 
détails pour tranquillifèr votre honnête cœur fbr k compte 
d’un homme que vous aimez. 


lettre 
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L E T T R 

A M'. De L U Z E. 

Paris i6 Décembre 17SÇ. 

J’arrive chez Mde. Duchefiie plein du défir de vous voir-, 
de vous embrafler, fie de concerter avec vous le prompt 
voyage de Londres, s’il y a moyen. Je fuis ici dans la plus 
parfaite sûreté ; j’en ai en poche l’aflurance la plus précife. 
C*) Cependant , pour éviter d’étre accablé , je veux y relier 
le moins qu’il me fera polltble , fie garder le plus parfaTt 
incognito s’il fe peut. Ainfi ne me décelez , je vous prie , ^ 
qui que ce fçit. Je voudrois vous aller voir, mais pour ne 
pas promener mon bonnet dans les rues (**), je délire que 
vous puiffiez venir vous - même le plutôt qu’il ft pourra. Je 
vous embralTe, Monûeur, de tout mon cœur. 

. - 1 - 

(*) Il avoit on palTe-port du Mioillre bon pour trois mois. 

(**) II portoit encotè l'habillement cTArmcflien. 
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AU MÊME. 

zz Décembre iy 6 ^. 

L,’affuction , Monfieur , où la perte d’un père tendrement 
aimé , plonge en ce moment Mde. de V.. .. ne me permet 
pas de me livrer à des amufemens , tandis qu’elle eft dans 
les larmes. Ainll nous n’aurons point de mudque aujourd’hui. 
Je ferai cependant chez moi ce foir comme à l’ordinaire, 
& s’il entre dans vos arrangemens d’y paffer , ce change- 
ment ne m’ôtera pas le plaiiîr de vous y voir. Mille 
Ihlutations. 



LETTRE 

AU MÊME. 

26 De'cembre t^ 6 ^. 


Je ne lâurois , MonCeur , durer plus long - temps fur ce 
théâtre public. Pourriez-vous par charité , accélérer un peu 
notre départ? M. Hume conftnt à partir le jeudi 1 à midi 
pour aller coucher à Scniis. Si vous pouvez vous prêter à 
cet arrangement, vous me ferez le plus grand plaifir. Nous 
n’aurons pas la berline à quatre; ainfi vous prendrez votre 
chaife de polte , M. Hume la llenne , &. nous changerons 

^ ■*.£. l.i' 
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de temps en temps. Voyiez, de grâce, û raut eda vous 
convient , & fi vous voules m’envoyer qud<ïuç chofe ,à met- 
tre dans ma malle. Mille tendres Talutations. m 







L E T T R E 

.. .-Jîi "i 

i A M'. D. P. . . . ü. 

Paris k 17 Dèttmhrt I7<t. 

J’akrive d’hier au foir , mon aimable hôte de . ami. le fuis 
venu en polie , mais avec une bonne chaife , & à petites 
journées. Cependant j’ai failli mourir en route ; j’ai été forcé 
de m’arrêter à Epernay , & j’y ai palTé une telle nuit , que 
je n’efpérois plus revoir le jour. Toutefois me voici à Paris 
dans un état alTez palTabJe. Je n’ai vu perfonne encore , pas 
même M. De Luze , mais je lui ai écrit en arrivant. J’ai le 
plus grand befoin de repos ; je fortirai le moins que je pourrai. 
Je ne veux pas m’expofer derechef aux dînés, & aux fati- 
guas de Strasbourg. Je ne fais fi M. De Luze cil toujours 
d’humeur de pafler à Londres. Pour moi je fuis déterminé 
à partir le plutôt qu’il me fera poflible , & tandis qu’il me 
refte encore des forces, pour arriver enfin en lieu de repos. 

Je viens en ce moment d’avoir la vifite de M. De Luze 
qui m’a remis votre billet du 7 , daté de fierae. Pai écrit en 
efiet la lettre à M. le Baillif de Nidau , ( * ) mais je ne 


( * ) Celle du 20 OAobre. Tbme Xll des Œurtes in-4v. & Tome XXIV de 
rù-S**. & gnmd m-ia. ' 
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voulus point vous en parler pour ne point vous affliger ; ce 
font , je crois , les feules réticences que l’amitié permette. 

Voici une lettre pour cette pauvre fille qui elt à l’Isle. Je 
vous prie de la lui faire palTer le plus promptement qu’il fe 
pourra; elle fera utile à fa tranquillité. Dites, je vous fup- 
plie , à Madame ** combien je fuis touché de.fon fouvenir, 
& de l’intcrét qu’elle veut bien prendre à mon fort. Taurois 
alTurément paflë des jours bien doux prés de vous & d’elle. 
Mais je n’étois pas appelé à tant de bien. Faute du bonheur 
que je ne dois plus attendre , cherchons du moins la tran- 
quillité. Je vous cmbralTe de tout mon cœur. 

' I I ■ ■ L . . J.l -■ 1»^ 


LETTRE 

A M'. . . . 

Avril i 7 < 4 . 

J’apprends, Monfieur,avec quelque furprife, de quelle 
manière on me traite à Londres dans un public plus léger 
que je n’aurois cru. Il me femble qu’il vaudroit beaucoup 
mieux refufer aux infortunés tout aille que de les accueillir 
pour les infulter ; & je vous avoue que l’hofpitalité vendue 
au prix du déshonneur , me paroît trop chère. Je trouve auffl 
que pour juger un homme qu’on ne connoit point, il fau- 
droit s’en rapporter à ceux qui ‘ le connoillènt ; & il me parolt 
bizarre qu’emportant de tous les pays où j’ai vécu , l’eftime 
& la conlidération des honnêtes gens de du public , l’An- 
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gleterre où j’arrive, foit le ftul où l’on me la refûfe. C’eft 
en même temps ce qui me confole; l’accueil que je viens 
de recevoir à Paris , où j’ai paffé ma vie , me dédommage 
de tout ce qu’on dit à Londres. Comme les Anglois , un 
peu légers à juger, ne font pourtant pas inju(les,ft jamais 
je vis en Angleterre aufli long-temps qu’en France , j’efpcrc 
à la fin n’y pas être moins eflimé. Je fais que tout ce qui 
fe pa^e à mon égard n’eft point naturel , qu’une nation toute 
entière ne change pas immédiatement du blanc au noir fans 
caufe , & que cette caufe fecrcte eU d’autant plus dangereufe 
qu’on s’en défie moins ; c’eft cela même qui devroit ouvrir 
les yeux du public fur ceux qui le mènent , mais ils le cachent 
avec trop d’adrefle pour qu’il s’avife de les chercher où ils 
font. Un jour il en faura davantage , & il rougira de fa légè- 
reté. Pour vous , Monfieur , vous avez trop de fens, & vous 
êtes trop équitable, pour être compté parmi ces juges plus 
févères que judicieux. Vous m’avez honoré de votre eftime ; 
je ne mériterai jamais de la perdre, & comme vous avez 
toute la mienne , j’y joins la confiance que vous méritez. 
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, L E T T RE 

A Mde, DK CRÉQUL 


- Mai l^66. 

Bien loia de vous oublier , Madame , je fais un de mes 
plaidr dans cette retraite de me rappeler les heureux temps 
de ma vie. Ils ont été rares & courts, mais leur fouvenir 
ks multiplie ; c’eft k paâë qui me rend k préfent fuppoita* 
ble , & j’ai trop beAain de vous pour vous oublier. Je ne vous 
écrirai pas pourtant, Madame, & je renonce à tout com- 
merce de lettres , hors ks cas d’abfolue nécelTité. Il eft temps 
de chercher le repos , & je fens que je n’en puis avoir , 
qu’en renonçant à toute correlpoodance hors du lieu que 
i’babite. Je prends donc mon parti trop tard fans doute , 
mais alTez tôt pour jouir des jours tranquilks qu’on voudra 
bien me laiâer. Adieu , Madame , l’amitié dont vous m’avez 
honoré me fera toujours, prékmc & chère , daignez aulB vous 
CO fouvenir quelquefois. 
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A Mr. De L U Z E. 


A lyooUon k i6 Mai l^66. 

Quoiqttb ma longue lettre à Mde. De Luze foit, Monfleur, 
à votre intention comme à la Henix, je ne puis m’empé- 
cher d’y joindre un mot pour vous remercier & des foioE 
que vous' avez bien voulu prendre pour réparer la banque* 
route que j’avt^ faite à Strasbourg (ans en rien (avoir , de 
de votre obligeante lettre du lo Avril. J’ai fenti à l’extrême 
plailîr que m’a fait fa leâure combien je vous fuis attaché 
& combien tous vos bons procédés pour moi ont jeté de 
relTentiment dans mon amc. Comptez, Moniteur, que je 
vous aimerai toute ma vie & qu’un des regrets qui me fui- 
venc en Angleterre eft d’y vivre éloigné de vous. J’ai formé 
dans votre pays des attachemens qui me k rendront toujours 
cher , & le défît de m’y revoir un jour , que vous voulez 
bien me témoigner, n’eft pas moins dans mon cœur que 
'dans le vôtre ; mais comment efpérer qu’il s’accomplifîc ? Si 
j’avois (ait quelque faute qui m’eut attiré la haine de vos 
compatriotes , fî je m’étois mal conduit en quelque chok , 
fi j’avois quelque tort à me reprocher , j’efpérerois en le répa- 
rant parvenir à le leur fîiire oublier 6c à obtenir leur bien- 
veillance : mais qu’ai - je fait pour la perdre , en quoi me 
fuis-je mal conduit , à qui ai - je manqué dans la moindre 
chofe , à qui ai - je pu rendre fervice que je ne l’aye pas 
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fait ? Et vous voyez comme ils m’ont traité. Mettez - vou* 
à ma place , & dites - moi s’il clt polüble de vivre 
parmi des gens qui veulent alTommer un homme fans grief, 
fans motif, fans plainte contre fa perfonne , & uniquement 
parce qu’il ell malheureux. Je fens qu’il feroit à défirer pour 
l’honneur de ces Meflieurs que je retournaffe finir mes jours 
au milieu d’eux, je fens que je le défirerois moi -même ; 
mais je fens aufii que ce feroit une haute folie à laquelle la 
prudence ne me permet pas de fonger. Ce qui me relie à 
clpérer en tout ceci ell de conferver les amis que j’ai eu 
le bonheur d’y faire & d’être toujours aimé d’eux quoiqu’abfenr. 
Si quelque chofe pou voit me dédommager de leur commerce, 
ce feroit celui du galant homme dont j’habite la maifon & 
qui n’épargne rien pour m’en rendre le féjour agréable ; tous 
ks gentilshommes des environs , tous les minillres des paroif- 
fes voilines ont la bonté de me marquer des emprellèmens 
qui me touchent , en ce qu’ils me montrent la difpolicion 
générale du pays. Le peuple même, malgré mon équipage, 
oublie en ma faveur fa dureté ordinaire envers les étrangers -, 
Mde. De Luze vous dira comment ell le pays ; enfin j’y 
trouverois de quoi n’en regretter aucun autre li j’étois plus 
près du foleil & de mes amis. Bonjour , Monüeur , je vous 
cmbralTe de tout mon cœur. 


LETTRE 
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LETTRE 

A Mr. d’ I V E R N O I s. 

A J^ootton }i Mai i-;66. 

Si mes vœux pouvoient contribuer à rétablir parmi vous les 
lois & la liberté , je crois que vous ne doutez pas que Genève 
ne redevint une république ; mais , Mcflieurs , puifque les 
tourmens que votre fort futur donne à mon cœur , font i 
pure perte , permettez que je cherche à les adoucir , en pen- 
fant à vos affaires le moins qu’il elè poffible. Vous avez 
publié que je voulois écrire l’hiftoire de la médiation. Je 
ferois bien aife feulement d’en favoir l’hiftoire , mais mon 
intention n’eft aflurément pas de l’écrire, & quand je l’écri- 
rois , je me garderois de la publier. Cependant fi vous vou- 
lez me raffembler les pièces & mémoires qui regardent cette 
affaire, vous fentez qu’il n’eft pas poflible qu’ils me fbienc 
jamais indifférens, mais gardez-les pour les apporter avec 
vous ôc ne m’en envoyez plus par la pofte , car les ports en 
ice pays font fi exorbitans que votre paquet précédent m’a 
coûté de Londres ici 4 liv. 10 fols de France. Au refte je 
vous préviens , pour la dernière fois , que je ne veux plus 
faire fbuvenir le public que j’exifte , & que de ma part , il 
n’entendra plus parler de moi durant ma vie. Je fuis en repos ; 
je veux tâcher d’y refter. Par une fuite du défir de m** faire 
oublier , j’écris le moins de lettres qu’il m’eft pofiible. Hors 
trois amis, en vous comptant, j’ai rompu toute autre cor- 
Seeond Suppl, Tome IL S 
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refpondance , & pour quoi que ce puifle être , je n’en renouerai 
plus. Si vous voulez que je continue à vous écrire , ne mon- 
trez plus mes lettres , & ne parlez plus de moi à perfonne , 
fl ce n’eit pour les commiffions dont votre amitié me permet 
de vous charger. 

Voltaire a fait imprimer & traduire ici par fesamis, une 
lettre à moi adreflée , où l’arrogance 6 c la brutalité font por- 
tées à leur comble , & où il s’applique avec une noirceur 
infernale, à m’attirer la haine de la nation. Heureufemcnt 
la Tienne efl û mal - adroite , il a trouvé le fecret d’ôter fi 
bien tout crédit ù ce qu’il peut dire , que cet écrit ne lèrt 
qu’à augmenter le mépris que l’on a ici pour lui. La fotte 
hauteur que ce pauvre homme afièâe ell un ridicule qui va 
toujours en augmentant. Il croit faire le prince , 6c ne fait en 
effet que le crocheteur. II efi fi béte qu’il ne fait qu’appren- 
dre à tout le monde combien il (è tourmente de moi. 


LETTRE 

A M'. D. P. ... O. 

21 Juin i7«. 

J’ai reçu, mon cher hôte, votre N°. 16 qui m’a fait grand 
bien. Je me corrigerai d’autant plus difficilement de l’inquié- 
tude que vous me reprochez , que vous ne vous en corrigea 
pas trop bien vous-méme , quand mes lettres tardent à vous 
arriver. Ainfi: médecin guéri-toi toi-méme; mais non, cher 
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ami , cette tendre inquiétude , & la caufe qui la produit , cft 
une trop douce maladie pour que ni vous , ni moi nous en 
voulions guérir. Je prendrai toutefois les mefures que vous 
m’indiquez pour ne pas me tourmenter mal - à - propos ; & 
pour commencer , j’iiifcris aujourd’hui la date de cette lettre 
en commençant par N®, i. afin de voir fuccelllvement une 
fuite de nunjéros bien en ordre. Ma première ferveur d’ar- 
rangement ell toujours une choie admirable; malheureufe- 
ment elle dure peu. 

J’aurois fort fouhaité que vous n’eufliez pas fait partir mes 
livres , mais c’eii une affaire faite ; je fens que l’objet de 
toute la peine que vous avez prife pour cela , n’étoit que de 
me fiaumir des amufemens dans ma retraite ; cependant vous 
vous êtes trompé. J’ai perdu tout goût pour la leâure , 6c 
hors des livres de botanique , il m’ell impolEble de lire 
plus rien. Ainü je prendrai le parti de iâire relier tous ces 
livres à Londres , & de m’en défaire comme je pourrai , 
attendu que leur tranfport jufqu’ici me coûteroit beaucoup 
au - delà de leur valeur ; que cette dépenfe me feroit fort 
onéreufe ; que quand ils feroient ici , je ne faurois pas trop 
où les mettre, ni qu’en faire. Je fuis charmé qu’au moins 
vous n’ayez pas envoyé les papiers. 

Soyez moins en peine de mon humeur , mon cher hôte , 
& ne le foyez point de ma fituation. Le féjour que j’habite 
ell fort de mon goût ; le maître de la maifon efl un très- 
galant homme , pour qui trois femaines de féjour qu’il a fait 
ici avec fa famille, ont cimenté l’attachement que fes bons 
procidés m’avoient donné pour lui. Tout ce qui dépend de 

S a 
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lui eft employé pour me rendre le fcjour de fa maifon agréable; 
il y a des inconvéniens , mais où n’y en a - 1 - il pas ? Si 
j’avois à choiflr de nouveau dans toute l’Angleterre , je ne 
choifirois pas d’autre habitation que celle-ci; ainfi j’y paf- 
fcrai très-patiemment tout le temps que j’y dois vivre , & li 
j’y dois mourir, le plus grand mal que j’y trouve, elt de 
mourir loin de vous , & que l’hôte de mon cœur ne foit 
pas auin celui de mes cendres ; car je me fouviendrai tou- 
jours avec attendriflcment de notre premier projet; &. les 
idées trilles, mais douces qu’il me rappelle , valent furemenC 
mieux que celles du bal de votre folle amie. Mais je ne veux 
pas m’engager dans ces fujets mélancoliques qui vous feroient 
mal augurer de mon état préfent , quoiqu’à tort. Et je vous 
dirai qu’il m’ell venu cette femaine de la compagnie de 
Londres , hommes & femmes , qui tous à mon accueil , à 
mon air , à ma manière de vivre , ont jugé , contre ce qu’ils 
avoient penfé avant de me voir , que j’étois heureux dans 
ma retraite ; &c il ell vrai que je n’ai jamais vécu plus à mon 
aife , ni mieux fuivi mon humeur du matin au foir. Il eft 
certain que la faufle lettre du Roi de Pruffe & les premières 
clabauderies de Londres m’ont allarmé dans la crainte que 
cela n’influât fur mon repos dans cette province, & qu’on 
n’y voulût renouveler les fcènes de Motiers, Mais fitôt que 
j’ai été tranquillifé fur ce chapitre, & qu’étant une fois 
connu dans mon voifinage , j’ai vu qu’il étoit impoflible que 
les chofes y prilTent ce tour- là, je me fuis moqué de tout 
le relie , & fi bien que je fuis le premier à rire de toutes 
leurs folies. Il n’y a que la noirceur de celui qui fous .main 
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fait aller tout cela, qui me trouble encore. Cet homme 
a pafTc mes idées ; je n’en imaginois pas de faits comme 
lui. Mais parlons de nous. 11 me manque de vous revoir pour 
chafler tout fouvenir cruel de mon ame. Vous favez ce qu’il 
me faudroit de plus pour mourir heureux , & je fuppofe que 
vous avez reçu la lettre que je vous ai écrite par M. d’Iver- 
nois : mais comme je rega; de ce projet comme une belle 
chimère , je ne me Hatte pas de le voir réalifer. LailTons la 
diredion de l’avenir à la Providence. En attendant j’herbo- 
rife , je me promène , je médite le grand projet dont je fuis 
occupé , je compte même quand vous viendrez , pouvoir déjà 
vous remettre quelque chofe ; mais la douce parefle me gagne 
chaque jour davantage , & j’ai bien de la peine à me mettre 
à l’ouvrage ; j’ai pourtant de l’étoffe affurément , & bien du 
défit de la mettre en œuvre. Mlle, le Vafleur eft très-fenfible 
à votre fouvenir ; elle n’a pas appris un feul mot d’anglois ; 
i’en avois appris une trentaine à Londres , que j’ai tous 
oubliés ici , tant leur terrible barragouin eft indéchiffrable à 
mon oreille. Ce qu’il y a de plaifant, eft que pas une ame 
dans la maifon , ne fait un mot de français. Cependant fans 
s’entendre , on va , & l’on vit. Bonjour. 
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LETTRE 

A M'. o’ I V E R N O I S. 

A W^ootton /c Ig Juin l^S6, 

Je vois, Monfleur, par votre lettre du 9, qu’à cette date » 
vous n’aviez pas reçu ma précédente, quoiqu’elle dût vous 
être arrivée, & que je vous l’eulTe adrelTée par vos corref-» 
pondans ordinaires , comme je &is celle-cL L’état critique 
de vos affaires me navre l’ame ; mais ma fltuation me force 
à me borner pour vous à des foupirs & des vœux inutiles. 
Je n’aurai pas même la témérité de rifquer des confeils fur 
votre conduite , dont le mauvais fuccès me feroit gémir toute 
ma vie , H les chofes venoient à mal tourner ; & je ne vois 
pas adèz clair dans les fècrètes intrigues qui décideront de 
votre fort, pour juger des moyens les plus propres à vous 
fervir. Le vif intérêt même que je prends à vous , vous nui- 
roit û je le laifTois paroitre , & je fuis fl infortuné que mon 
malheur s’étend à tout ce qui m’intéreflè. J’ai fait ce que 
j’ai pu , Monfleur ; j’ai mal réulfl , je réufllrois plus mal 
encore, & puifque je vous fuis inutile, n’ayez pas la cruauté 
de m’affliger fans ceffe dans cette retraite , & par humanité , 
refpeâez le repos dont j’ai fl grand befoin. 

Je fens que je n’en puis avoir tant que je conferverai des 
relations avec le continent. Je n’en reçois pas une lettre qui 
ne contienne des chofes affligeantes , & d’autres raifons , 
trop longues à déduire , me forcent à rompre toute corref- 
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pondance même avec mes amis, hors les cas de la plus 
grande néceflité. Je vous aime tendrement , & j’attends avec 
la plus vive impatience la vifite que vous me promettez , 
mais comptez peu fur mes lettres. Quand je voiJs aurai dit 
toutes les raifons du parti que je prends , vous les approuve- 
rez vous-même ; elles ne font pas de nature à pouvoir être 
mifes par écrit. S’il arrivoit que je ne vous écriviflè plus juf- 
qu’à votre départ, je vous prie d’en prévenir dans le temps, 
M. D. P....U , afin que s’il a quelque chofe à m’envoyer , il 
vous le remette ; & en palTant à Paris , vous m’obligerez 
aulfi d’y voir M. Guy, chez la veuve Duchefne, afin qu’il 
vous remette ce qu’il a d’imprimé de mon diâionnaire de 
Mufique , & que j’en aye par vous des nouvelles ; car je n’en 
ai plus depuis long-temps. Mon cher Moniteur , je ne ferai 
tranquille que quand je ferai oublié ; je voudrois être mort 
dans la mémoire des hommes. Parlez de moi le moins que 
vous pourrez , même à nos amis ; n’en parlez plus du tout 
à * * , vous avez vu comment il me rend julbce ; je n’en 
attends plus que de la poftérité parmi les hommes, & de 
Dieu qui voit mon cœur dans tous les temps. Je vous 
embralTede tout mon cœur. 
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LETTRE 

A Mr. GRANVILLE. 

l^66. 

Quoique je fois fort incommodé , Monfieur , depuis deux 
jours , je n’aurois apurement pas marchandé avec ma fanté , 
pour la faveur que vous vouliez me faire , 6c je me prépa- 
rois à en profiter ce foir. Mais voilà M. Davcnport qui m’ar- 
rive. Il a l’honnêteté de venir exprès pour me voir. Vous ^ 
Monfieur, qui êtes fi plein d’honnêteté vous-même, vous 
n’approuveriez pas, qu’au moment de fon arrivée, je com- 
mençafle par m’éloigner de lui. Je regrette beaucoup l’a- 
vantage dont je fuis privé ; mais du refte je gagnerai peut- 
être à ne pas me montrer ; Ci vous daigniez parler de moi 
à Mde. la Duchefle de Portland avec la même bonté dont 
vous m’avez donné tant de marques, il vaudra mieux pour 
moi qu’elle me voie par vos yeux que par les fiens, 6c je 
me confolerai par le bien qu’elle penfera de moi , de celui 
que j’aurai perdu moi-même. 

Je dois une réponfe à un charmant billet , mais l’efpoir 
de la porter me fait différer à la faire. Recevez, Monfieur, 
je vous fupplie , mes très-humbles falutatioos. 

♦ 


lettre 
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LETTRE 

AU MÊME. 

Puisque M. Granville m’interdit de lui rendre des vifites 
au milieu des neiges , il permettra du moins que j’envoie 
favoir de fes nouvelles , 6c comment il s’eft tiré de ces 
terribles chemins. J’efpère que la neige , qui recommence , 
pourra retarder a(Tez fon départ pour que je puifle trouver 
le moment d’aller lui fouhaiter un bon voyage. Mais que 
j’aie ou non le plaifir de le revoir avant qu’il parte , mes 
plus tendres vœux l’accompagneront toujours. 

/ ^ I ' I II ' I " ■ I II 

LETTRE 

AU MÊME. 

Voici , Monfieur, un petit morceau de poilibn de monta- 
gne qui ne vaut pas celui que vous m’avez envoyé ; aufli je 
vous l’offre en hommage 6c non pas en échange; fachant 
bien que toutes vos bontés pour moi , ne peuvent s’acquit- 
ter qu’avec les fentimens que vous m’avez mfpircs. Je me 
faifois une fête d’aller vous prier de me préfenter à Madame 
votre fœur , mais le temps me contrarie. Je fuis malheu- 
reux en beaucoup de chofes, car je ne puis pas dire en 
tout, ayant un voiiln tel que vous. 

Second Suppl. Tome II, T 
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LETTRE 

AU MÊME. 

Je fuis fâché , Monfieur , que le temps ni ma fanté ne me 
permettent pas d’aller vous rendre mes devoirs , 6c vous faire 
mes remercimens auflitôc que je le déflrerois. Mais en ce 
moment , extrêmement incommodé , je ne ferai de quelques 
jours en état de faire , ni même de recevoir des vifites. 
Soyez perfuadé , Monfieur , je vous prie , que flcot que mes 
pieds pourront me porter jufqu’à vous, ma volonté m’y 
conduira. Je vous fais , Monfieur , mes très - humbles 
lâlutations. 


LETTRE 

AU MÊME. 

Je fuis très-fenfible à vos honnêtetés , Monfieur , & à vos 
cadeaux , je le ferois encore plus s’ils revenoient moins fou- 
vent. J’irai le plutôt que le temps me le permettra vous 
réitérer mes remercimens 6c mes reproches. Si je pouvois 
m’entretenir avec votre domeflique , je lui demanderois des 
nouvelles de votre fanté ; mais j’ai lieu de préfumer qu’elle 
continue d’être meilleure; ainfi foit-il. 
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LETTRE 


AU MEME. 


J’ A I été , Monfieur , affez incommodé ces trois Jours , & 
je ne fuis pas fort bien aujourd’hui. J’apprends avec grand 
plaiCr que vous vous portez bien , & fi le plaifir donnoit la 
fanté , celui de votre bon fouvenir me procureroit cet avan- 
tage. Mille très-humbles falutations. 

^ ■■ 1 .p- ' ■ < r7i ^ ' I 1 ■ > 

L E* T T R E 

A Melle. DEWES, (aujourd’hui Mde. PORT.) 

176S. 

Nb foyez pas en peine de ma fanté, ma belle voifine; elle 
fera toujours alTez & trop bonne , tant que je vous aurai 
pour médecin ; j’aurois pourtant grande envie d’étre malade 
pour engager par charité Mde. la Comteife & vous à ne pas 
partir fitôt. Je compte aller lundi , s’il fait beau , voir s’il 
n’y a point de délai à efpérer , & jouir au moins du plaifir 
de voir encore une fois ralTemblée la bonne & aimable 
compagnie de Calwich ; à laquelle j’offire en attendant mille 
très-humbles falutations & refpeâs. 


T 1 


Digitized by Google 



LETTRES 



RÉPONSES 


Aux que/lions faites par M, de Chauvel. 


J 766. 


Jamais ni en 1759, ni en aucun autre temps, M. Marc 
Chapuis ne m’a propofé de la part de M. de Voltaire d’habiter 
une petite maifon appelée l’Hermitage. En 1755 M. de Voltaire 
me preflant de revenir dans ma patrie , m’invitoit d’aller boire 
du lait de fes vaches. Je lui répondis. Sa lettre & la mienne 
furent publiques. Je ne me reflbu viens* pas d’avoir eu de fa 
part aucune autre invitation. 

Ce que j’écrivis à M. de Voltaire en 17^0, n’étoit point 
une réponfe. Ayant retrouvé par hafard le brouillon de cette 
lettre , je la tranferis ici , permettant à M, de Chauvel d’en 
faire l’ufage qu’il lui plaira ( * ). 

Je ne me fouviens point exadement de ce que j’écrivis il 
y a vingt-trois ans h M. du'Theil; mais il eft vrai que j’ai 

été domeftique de M. de M u AmbalTadeur de France à 

Venife , & que j’ai mangé fon pain comme fes gentils- 
hommes étoient fes domeltiques , & mangeoient fon pain. 
Avec cette différence , que j’avois partout le pas fur les gentils- 
hommes , que j’allois au fénat , que j’alfiftois aux conférences, 
& que j’allois en vifite chez les Ambaffadeurs & Minières 
étrangers , ce qu’alTurément les gentilshommes de l’Am- 

(1) On trouvera cette lettre ci-après p.igc 153 fous date du 17 Juin i7<o. 
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bafladeur n’euffenc ofé faire. Mais bien qu’eux & moi fufTions 
fes domefèiques , il ne s’enfuit point que nous fufTions 
fes valets. 

Il eft vrai qu’ayant répondu fans infolence, mais avec 
fermeté aux brutalités de l’Ambafladeur , dont le ton ref- 
fêmbloit affez à celui de M. de Voltaire, il me menaça 
d’appeler fes gens , & de me faire jeter par les fenêtres. 
Mais ce que M. de Voltaire ne dit pas , & dont tout Venife 
rit beaucoup dans ce temps-là, c’ell que fur cette menace, 
je m’approchai delà porte de fon cabinet, où nous étions; 
puis l’ayant fermée , & mis la clef dans ma poche , je revins 

à M. de M u, âc lui dis: non pas, s'il vous plaît , M. 

rylmbaÿadeur. Les tiers font incommodes dans les explica- 
tions. Trouve^ ion que celle-ci fe pqffe entre nous, A l’inf- 
tant fon Excellence devint très-polie ; nous nous fcparâmes 
fort honnêtement , & je fortis de fa maifon , non pas hon- 
tcufcment, comme il plaît à M. de Voltaire de me faire 
dire, mais en triomphe. J’allai loger chez l’abbé Patizel chan- 
celier du Confulat. Le lendemain M. le Blond conful de 
France me donna un dîner où M. de St. Cir, 6c une partie 
de la nation françoife fe trouva , toutes les bourfes me furent 
ouvertes, & j’y pris l’argent dont j’avois befoin, n’ayant 
pu être payé de mes appointemens. Enfin je partis accom- 
pagné & fêté de tout le monde , tandis que l’AmbafTadeur, 
feul & abandonné dans fon palais , y rongeoit fon frein. M. 
le BJond doit être maintenant à Paris , & peut atcefler tout 
cela ; le chevalier de Carrion alors mon confrère & mon 
ami , fecrétaire de l’AmbafTadeur d’Efpagne , 6c depuis fecré- 
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taire d’Ambaiïade à Paris , y eft peut-être encore , & peut 
attelter la même chofe. Des foules de lettres & de témoins 
la peuvent attefter ; mais qu’importe à M. de Voltaire ? 

Je n’ai jamais rien écrit ni ligné de pareil à la déclaration 
que M. de Voltaire dit que M. de Montmollin a entre les 
mains , fignée de moi. On peut confulter là-delTus ma lettre 
du 8 Août 1765 adreflée à M. D**. 

Meffieurs de Berne m’ayant chaffé de leurs états, en 176s 
à l’entrée de l’hiver, le peu d’efpoir de trouver nulle parc 
la tranquillité dont j’avois B grand befoin , joint à 'ma foi- 
blclTe , & au mauvais état de ma fanté , qui m’ôtoit le cou- 
rage d’entreprendre un long voyage dans une faifon (1 rude , 
m’engagea d’écrire à M. le Baillif de Nidau une lettre qui 
a couru Paris (*) , qui a arraché des larmes à tous les hon- 
nêtes gens , & des plaifanteries au feul M. de Voltaire. 

M. de Voltaire ayant dit publiquement à huit citoyens de 
Genève, qu’il étoit faux que j’eufle jamais été fecrétaire 
d’un AmbalTadeur , & que je n’avois été que fon valet , un 
d’entr’eux m’inftruilit de ce difeours, & dans le premier 
mouvement de mon indignation , j’envoyai à M. de Voltaire 
un démenti conditionnel dont j’ai oublié les termes (**), mais 
qu’il avoir aflurément bien mérité. 

Je me fouviens très-bien d’avoir une fois dit à quelqu’un 
que je me fentois le cœur ingrat , & que je n’aimois point 
les bienfaits. Mais ce n’étoit pas après les avoir reçus que 

(* ) Celle du 20 Oftobre 1761. Tome XII de cette édition des Œuvres, & 
Tome XXIV de celles in-8. & grand irv-i2. 

(•*) Voyez «.après ce billet fous date du Mai 1765. page 225. 
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je Knois ce difcours; c’écoit au contraire pour m’en défen- 
dre , de cela , Monfieur , eft très différent. Celui qui veut 
me fervir à fa mode , & non pas à la mienne , cherche l’of- 
tentation du titre de bienfaiteur, & je vous avoue que rien 
au monde ne me touche moins que de pareils foins. A voir 
la multitude prodigieufe de mes bienfaiteurs , on doit me 
croire dans une ûcuation bien brillante. J’ai pourtant beau 
regarder autour de moi, je n’y vois point les ^nds monu- 
mens de tant de bienfaits. Le Jêul vrai bien donc jd jouis ^ 
efl la liberté ; fit ma liberté , grâce au ciel , ell mon ouvrage. 
Quelqu’un s’ofe-t-il vanter d’y avoir contribué ? Vous feul ^ 
ô George Keith ! pouvez le faire , & ce n’ell pa vous qui 
m’aceuferez d’ingratitude. J’ajoute à Milord Maréchal, mon 
ami Du Peyrou. Voilà mes vrais bienfaiteurs. Je n’en con- 
nois point d’autres. Voulez-vous donc me lier par des bien- 
faits ? Élites qu’ils foient de mon choix , ôc non pas du vôtre , 
&: foyez sûr que vous ne trouverez de la vie un cœur plus 
vraiment teconooiâànt que le mien. Telle cjè ma hçoo de 
penfer que je n’ai poioc défilée ; vous êtes jeune , voue 
pouvez la dire à vos amis ; & fi vous trouvez quelqu’un qui 
la. blâme, ne vous fiez jamais à cet homme- là. ■ - 



, - S 
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LETTRE 

A Mr. DE VOLTAIRE. 

A Montmorcnci le 17 Juin 1760. 

Je ne penfois pas , Monfleur , me retrouver jamais en cor- 
refpondance avec vous. Mais apprenant que la lettre que je 
vous écrivis en 1756 (*) a été imprimée à Berlin, je dois 
vous rendre compte de ma conduite à cet égard , & je rem- 
plirai ce devoir avec vérité & fimplicité. 

Cette lettre vous ayant été réellement adrelTée n’étoit point 
deftinée à l’impreflion. Je la communiquai , fous condition , à 
trois perfonnes à qui les droits de l’amitié ne me permet- 
toient pas de rien refufer de femblable , & à qui les mêmes 
droits permettoient encore moins d’abufer de leur dépôt en 
violant leur promefle. Ces trois perfonnes font, Mde. de C***. 
belle - fille de Mde, D** , Mde. la C. d’H*‘*. , & un alle- 
mand nommé M. G*. Mde, de C’ * *. fouhaitoit que cette 
lettre fût imprimée , & me demanda mon confentemenc 
pour cela ; je lui dis qu’il dépendoit du vôtre ; il vous fut 
demandé, vous le refusâtes, & il n’en fut plus queflion. 

Cependant M. l’abbé Trublet , avec qui je n’ai nulle efpéce 
de liaifon , vient de m’écrire , par une attention pleine d’hon- 
néteté , qu’ayant reçu les feuilles d’un journal de M. Formey , 
il y avoit lu cette meme lettre , avec un avis dans lequel 

(•) C’eft celle du ig Août. Tome XXUIdes Œuvres, éditions in-g. & in-iz, 
& Tome Xll. in-+. 

l’éditeur 
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Péditeur dit, fous la date du 23 ^) 3 obre 1759, qtCil l'a 
trouvii \ il y a quelque'! femaines , che'^ les libraires de 
Berlin , fi* que , comme c'ejl une de ces feuilles volantes qui 
difraroiffent bientôt fans retour , il a cru devoir lui donner 
place dans fon journal. 

Voilà, Monfîeur, tout ce que j’en fais. Il eft très - sûr 
que jufqu’ici l’on n’avoit pas même ouï parler à Paris de 
cette lettre : il eft très-sûr que l’exemplaire , foit manufcrit , 
foit imprimé, tombé dans les mains de M. Formey n’a pu 
lui venir médiatement ou immédiatement* que de vous, ce 
qui n’efl pas vraifemblable , ou d’une des trois pcrfonnes que 
je vous ai nommées : enfin il eli très - sûr que les deux 
Dames font incapables d’une pareille infidélité. Je n’en puis 
favohr davantage de ma retraite. Vous avez des correfpon- 
dances au moyen defquelles il vous feroit aifé , li la cholb 
en valoit la peine , de remonter à la fource &; de vérifier le fait. 

Dans la même lettre , M. l’abbé Trublet me marque qu’il 
tient la feuille en réferve , & ne la prêtera point fans mon 
confentement , qu’aflurément je ne donnerai pas ; mais il 
peut arriver que cet exemplaire ne foit pas le feul à Paris, 
Je fouhaite , Monfîeur , que cette lettre n’y foit pas impri- 
mée , & je ferai de mon mieux pour cela. Mais fi je ne 
pouvois éviter qu’elle ne le fut , & qu’inftruit à temps , je 
puflc avoir la préférence , alors je n’héfiterois pas à la faire 
imprimer moi-même ; cela me paroît jufte 6c naturel. 

Quant à votre réponfe à la même lettre , elle n’a été com- 
muniquée à perlbnne , 6c vous pouvez compter qu’elle ne fera 
Second Suppl. Tome II. V 
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iamats imprimée fans votre aveu (*) , que je n’aurai pas Tin* 
difcrécion de vous demander, Tachant bien que ce qu’un 
homme écrit à un autre , il ne l’écrit pas au public. Mais ii 
vous en vouliez faire une pour être publiée, & me l’adreâèr; 
je vous promets de la joindre fidellemcnt à ma lettre , & 
de n’y pas répliquer un ftul mot. 

Je ne vous aime point, Monlieur ; vous m’avez fait les 
maux qui pouvoient m’être les plus fen/ibles, à moi votre 
difciple & votre cnthouOafte. Vous avez perdu Genève, pour 
le prix de l’alile que vous y avez reçu ; vous avez aliéné de 
moi mes concitoyens, pour le prix des applaudiflèmens que 
je vous ai prodigués parmi eux. C’eft vous qui n>e rendez 
le fejour de mon pays infupportable ; c’eft vous qui me ferez 
mourir en terre étrangère , privé de toutes les confolations 
des mourans , & jeté pour tout honneur dans une voirie , 
tandis que vivant ou mort , tous les honneurs qu’un homme 
peut attendre , vous accompagneront dans mon pays. Je vous 
hais , enfin ; vous l’avez voulu : mais je vous hais en homme 
encore plus digne de vous aimer , fi vous l’aviez voulu. De 
tous les fentimens dont mon cœur étoit pénétré pour vous, 
il n’y refte que l’admiration qu’on ne peut refufer à votre 
beau génie , & l’amour de vos écrits. Si je ne puis honorer 
en vous que vos talens , ce n’ett pas ma faute. Je ne man- 
querai jamais au refped que' je leur dois, ni aux procédés 
que ce refpeâ exige. Adieu , Monfieur. 

(*) Cela l’entend de Ton virant & les foule tous aux n’en Cauroient, 
du mien ; & aflurénent les plus eiafls exigei davantage, 
procédés , furtout avec un homme qui 
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Note fervant cPapoftille à cette lettre. 

Ow remarquera que depuis près de fcpt ans que cette kt. 
tre e(t écrite je n’eit al parlé ,, ni ne l’ai montrée à ame 
vivante. 11 en a été de même des deux lettarcs que M. Hume 
me força l’été dernier de lui écrire ^ jufqu’à-ce qu’il en aie 
£iit le vacarme que chacun fait. Le mal que j’ar à dire de 
mes ennemis je leur dis en fecret à eux - mêmes ; pour le 
bien, quand il y en a, je le dis en public & de bon cœur. 



Motiers k P Mai 176Ç. 


Si M. de Voltaire a dit, qu’au lieu d’avoir été fecrétaire de 
l’AmbafTadeur de France à Venilè, j’ai été fon valet , M. de 
Voltaire en a menti comme un impudent. 

Si dans les années 174} & 1744 je n'ai- pas été premier 
içcrécaire de l’Ambaifadeur de France y fi je n’ài pas fait les. 
fonélions de fccrétaire d’Ambailàde, fi je n’ea- ai pas eu kr 
honneurs au fénat de Venife , j’en aurai menti raoi-méme. 



LETTRE 

A Mr- D A V E N P O R T. 

\^ 66 . 

Jh fuis bien fenfiblc, Monfieur, h l’attention que vous avex 
de m’envoyer tout ce que vous croyez devoir m’intéreflèr. 
Ayant pris mon parti fur l’affaire en queftion , je continuerai 

V » 
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quoiqu’il arrive , de laillèr M. Hume faire du bruit tout feul J 
& je garderai le refie mes jours , le lllence que je me fuis 
impofé fur cet article. Au relie fans affeéier une tranquillité 
lioïque , j’ofe vous aflurer que dans ce déchaînement uni- 
verfel , je fuis ému aufli peu qu’il eli polTible , & beaucoup 
moins que je n’aurois cru l’étre, fi d’avance on me l’eût 
annoncé. Mais ce que je vous protelie , & ce que je vous 
jure , mon refpeéiable hôte , en vérité & à la face du ciel , 
c’eli que le bruyant & triomphant David Hume , dans tout 
l’éclat de fa gloire , me paroit beaucoup plus à plaindre , que 
l’infortuné J. J. RoulTeau , livré à la diffamation publique. Je 
ne voudrois pour rien au monde être à fa place , 6c j’y pré- 
fère de beaucoup la mienne , même avec l’opprobre qu’il lui 
a plu d’y attacher. 

J’ai craint pour vous ces mauvais temps paffés. J’efpèrc 
que ceux qu’il fait à préfent en répareront le mauvais eflèt. 
Je n’ai pas été mieux traité que vous , & je ne connois plus 
guères de bon temps , ni pour mon cœur ni pour mon 
corps. J’excepte celui que je paffe auprès de vous; c’eft vous 
dire affez avec quel empreffement je vous attends ôc votre 
chère famille que je remercie & falue de toute mon ame. 
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lettre 

A M'. Du P E Y R O U. 

A Wootton le i6 Août 1765. 

Jb ne doute point, mon cher hôte, que les choies incroya- 
bles que M. Hume écrit partout , ne vous foient parvenues , 
& je ne fuis pas en peine de l’effet qu’elles feront fur vous. 
11 promet au public une relation de ce qui s’ell palTé entre 
lui & moi , avec le recueil des lettres. Si ce recueil eft fait 
fidellcment, vous y verrez dans celle que je lui ai écrite le 10 
Juillet, un ample détail de fa conduite & la mienne, fur 
lequel vous pourrez juger entre nous ; mais comme infailli- 
blement il ne fera pas cette publication , du moins fans les 
fàllilications les plus énormes , je me réferve à vous mettre 
au fait 'par le retour de M. d’Ivernois; car vous copier main- 
tenant cet immenfe recueil, c’elt ce qui ne ni’eft pas pof- 
fible , & ce feroit rouvrir toutes mes plaies. J’ai befoin d’un 
peu de trêve pour reprendre mes forces prêtes à me man- 
quer. Du refie je le lailfe déclamer dans le public , & s’em- 
porter aux injures les plus brutales. Je ne fais point querel- 
ler en charretier. J’ai un défenfeur dont les opérations font 
lentes , mais sûres ; je les attends , & je me tais. 

Je vous dirai feulement un mot fur une penfion du Roi 
d’Angleterre dont il a été quellion , & dont vous m’aviez 
parlé vous - même. Je ne vous répondis pas fur cet article , 
non-feulement à caufe du fecret que M. Hume exigeoit au 


Digitized by Google 



ts% LETTRES 

nom du Roi , & que je lui ai fidellement gardé jufqu’i-c© 
qu’il l’ait publié lui - même i mais parce que n’ayant jamais 
bien compté lùr cette penlion , je ne voulois vous flatter pour 
moi de cette ei^rance , que quand je ferois alTuré de la voir 
remplir. Vous fentez que rompant avec M. Hume après avoir 
découvert fes trahifons, je ne pouvois fans infamie accepter 
des bienfaits qui me veooienc pac luk II eft vrai que ces 
bienfaits & ces trahifons femblent s’accorder fort malenfem- 
ble. Tout cela s’accorde pourtant fort bien. Son plan étoic 
de me fèrvir publiquement avec la plus grande oilenration , 
ôc de me diffamer en fecret avec la plus grande adrelTe; ce 
dernier objet a été parfaitement rempli: vous aurez la clef 
de tout cela. En attendant, comme il publie partout qu’après 
avoir accepté la penllon , je l’ai malhonnêtement refhfée , je 
vous envoyé une copie de la lettre que j’écrivis à ce fujet au 
Minillre, (*) par laquelle vous verrez ce qu’il en efb Je reviens 
maintenant à ce que vous m’en avez écrit. 

Lorfqu’on vous marqua que la penûon m’avoit été offerte, 
cela étoit vrai; mais lorfqu’on ajouta que je l’avois refufée, 
cela étoit parfaitement faux. Car au contraire, fans aucun 
doute alors fur la fincérité de M. Hume, je ne mis pour 
accepter cette penfion qu’une condition unique, favoir l’agré- 
ment de Milord Maréchal , que , vu ce qui s’éroit paflc à 
Neuchâtel , je ne pouvois me difpenfer d’obtenir. Or nous 
avions eu cet agrément avant mon départ de Londres ; il ne 
refloit de la part de la cour qu’à terminer l’uâaire , ce que 

(*) Voyez la lettre à M. le Général Conway , du ij Mai 17S6 , Tome XII 
ils Œuvres in-4v. & Tome XXIV de & grand in-ia. 
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je n’erpérois pourtant pas beaucoup : mais ni dans ce temps* 
là, ni avant, ni après je n’en ai parlé à qui que ce fut au 
monde hors le feul Milord Maréchal qui furement m’a gardé 
le fecret. Il faut donc que ce fecret ait été ébruité de la 
part de M. Hume ; or comment M. Hume a - c - il pu dire 
que j’avois refûfé , puifquc cela étoit faux , & qu'alors mon 
intention n’étoit pas même de refufer ? Cette anticipation ne 
montre-t-elle pas qu’il favoit que je ferois bknrdt forcé à 
ce refus , & qu’il entroit même dans fon projet de m’y 
forcer , pour amener les chofes au point où il les a mifes > 
La chaîne de tout cela me paroit importance à fuivre pour 
le travail donc je fuis occupé, & fi vous pouviea parvenir 
à remonter par votre ami , à la fource de ce qu’il vous 
écrit, vous rendriez un grand fervice à la chofe & à moi- 
méme. 

Les chofes qui fê palTent en Angleterre à mon égard font 
je vous alTure, hors de toute imagination. J’y fuis dans la 
plus complète diffamation où il (bit poflîble d’être, (ans 
que j’aie donné à cela la moindre occaCon , ôc fans que pas 
une ame puiiiè dire avoir eu perfbnnellement le moindre 
mécontentement de moi. Il parole maintenant que le projet 
de M. Hume & de fes aflbciés eft de me couper toute ref* 
fource, toute communication avec le continent, & de me 
faire périr ici de douleur & de misère. J’eljjère qu’ils ne 
réufliront pas ; mais deux chofes me font trembler. L’une eft 
qu’ils travaillent avec force à détacher de moi M, Davenport , 
& que s’ils y réuflilTent , je fuis abfolument fans afile, & 
fans fkvoir que devenir. L’autre encore plus efirayante, eft 



LETTRES 


ifio 

qu’il faut abfolument que , pour ma correfpondance avec 
vous , j’aie un comniiflionnaire à Londres , à caufe de l’af- 
franchiflemeut jufqu’à cette capitale qu’il ne m’eft pas poflî- 
ble de faire ici. Je me fers pour cela d’un libraire que je 
ne connois point, mais qu’on m’alTure être fort honnête 
homme. Si par quelqu’accident , cet homme venoit à me 
manquer, il ne me refte perfonne à qui adrefler mes lettres 
en sûreté , & je ne faurois plus comment vous écrire. Il 
faut efpérer que cela n’arrivera pas : mais mon cher hôte je 
fuis H malheureux ! Il ne me faudroit que ce dernier coup. 

Je tâche de fermer de tous côtés la porte aux nouvelles 
affligeantes. Je ne lis plus aucun papier public ; je ne réponds 
plus à aucune lettre , ce qui doit rebuter à la fin de m’en 
écrire. Je ne parle que de chofes indifférentes au feul voifin 
avec lequel je converfe , parce qu’il eft le feul qui parle fran- 
çais. Il ne m’a pas été poflîble , vu la caufe , de n’êrre pas 
affeâé de cette épouvantable révolution qui , je n’en doute 
pas , a gagné toute l’Europe ; mais cette émotion a peu 
duré ; la férénité eft revenue , & j’efpère qu’elle tiendra j 
car il me paroit difficile qu’il m’arrive déformais aucun mal- 
heur imprévu. Pour vous , mon cher hôte , que tout cela ne 
vous ébranle pas. J’ofe vous prédire qu’un jour l’Europe por- 
tera le plus grand refpeâ: à ceux qui en auront confervé 
pour moi dans mes difgraces. 

X 
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A Mde. la Cotntcffe de B OU FELE RS. 

A IVootton U }o Août i-j66. 

Une chofe me fait grand plaiflr, Madame, dans la lettre 
que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire le 27 du mois 
dernier , & qui ne m’eft parvenue que depuis peu de jours t 
c’eft de connoître à Ton ton que vous êtes en bonne famé. 

Vous dites. Madame, n’avoir jamais vu de lettre fembla- 
ble à celle que j’ai écrite à M. Hume ; cela peut être , car 
je n’ai , moi , jamais rien vu de femblable à ce qui y a donné 
lieu. Cette, lettre ne relTemble pas du moins à celles qu’écrit 
M. Hume , & j’efpère n’en écrire jamais qui leur relTemblent. 

Vous me demandez quelles font les injures dont je me 
plains. M. Hume m’a forcé de lui dire que je voyois fes 
manoeuvres fecrètes , & je l’ai fait. Il m’a forcé d’entrer là- 
delTus en explication ; je l’ai fait encore , & dans le plus 
grand détail. Il peut vous rendre compte de tout cela , 
Madame; pour moi je ne me plains de rien. 

Vous me reprochez de me livrer à d’odieux foupçons ; à 
cela je réponds que je ne me livre point à des foupçons. 
Peut-être auriez-vous pu , Madame , prendre pour vous un 
peu des leçons que vous me donnez , n’étre pas fi facile à 
croire que je croyois H facilement aux trahifons , & vous 
dire pour moi une partie des chofes que vous vouliez que 
je me dilTe pour M. Hume. 

Second Suppl. Tonte II X 
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Tout ce que vous m’alléguez en fa faveur forme un pré-, 
jugé très-fort, très-raifonnable , d’un très-grand poids, fur- 
tout pour moi, & que je ne cherche point à combattre. 
Mais les préjugés ne font rien contre les faits. Je m’abftiens 
de juger du caraèlère de M. Hume, que je ne connois pas. 
Je ne juge que fa conduite avec moi , que je connois. Peut- 
être fuis-je le feul homme qu’il ait jamais haï: mais aulli 
quelle haine! Un même cœur fu(firoit-il à deux comme celle-là ? 

Vous vouliez que je me refufafle à- l’évidence ; c’eft ce 
que j’ai fait autant que j’ai pu: que je dcmentifle le témoi- 
gnage de mes fcns ; c’eil un confeil plus facile à donner qu’à 
fuivre ; que je ne crufle rien de ce que je fentois ; que je 
confultaiTe les amis que j’ai en France. Mais û je ne dois 
rien croire de ce que je vois & de ce que je lèns, ils le 
croiront bien moins encore ; eux qui ne le voient pas , Sc 
qui le fentent encore moins. Quoi , Madame ! quand un 
homme vient entre quatre yeux m’enfoncer à coup redoublés 
un poignard dans le fein , il faut avant d’ofer lui dire qu’il 
me frappe, que j’aille demander à d’autres s’il m’a frappé? 

L’extrême emportement que vous trouvez dans ma lettre 
me fait préfumer. Madame, que vous n’étes pas de fàng- 
froid vous - même , ou que la copie que vous avez vue elè 
falfifiée. Dans la circonftance funefle où j’ai écrit cette let- 
tre , & où M. Hume m’a forcé 'de l’écrire , fachant bien ce 
qu’il en vouloir faire, j’ofc dire qu’il falloir avoir une amc 
forte pour fe modérer à ce point. Il n’y a que les infortunés 
qui (entent combien , dans l’excès d’une affliétion de cette 
efpèce , il eft difficile d’allier la douceur avec la douleur. 
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M. Hume s’y eft pris autrement, je l’avoue. Tandis qu’en 
réponfe à cette même kccre , il tn’écrivoit en termes décens 
&. même honnêtes , il écrivoit à M. d’Holback & à tout le 
monde en tennes un peu différens. 11 a rempli Paris , la 
France., les gazettes, l’Eurppe etuière de choies que ma 
plume ne fait pas écrire & qu’elle ne répétera jamais. Etoic- 
ce comme cela , Madame , que j’aurois dû faire. 

Vous dites que j’aurois dû modérer mon emportement 
contre un homme qui m’a réellement lcrvi. Dans la longue 
lettre que j’ai écrite le lo Juillet à M. Hume j’ai pefé avec 
la plus grande équité les lêrvices qu’il m’a rendus. 11 étoit 
digne de moi d’y faire partout pencher la balance en fa 
faveur , & c’eü ce que j’ai fait. Mais quand tous ces grands 
fervices auroient eu autant de réalité que d’oftentation , s’ils 
n’ont été que des pièges qui couvroient les plus noirs def< 
feins , je ne vois pas qu’ils exigent une grande reconnoiflance. 

Les liens de F amitié font refpeclables , même après qu'ils 
font rompus; cela eft très-vrai j mais cela fuppofe que 
ces liens ont exilté. Malheureufement ils ont exidé de ma 
part. Audi le parti que j’ai pris de gémir tout bas & de 
me taire , eft-il l’effet du refpeâ que je me dois. 

Et les feules apparences de cefentiment le font auffi. Voili, 
Madame , la plus étonnante maxime dont j’aie jamais 
entendu parler. Comment ? litdt qu’un homme prend en 
public le mafque de l’amitié pour me nuire plus à fon aife , 
fans même daigner fe cacher de moi ; fitôt qu’il me baift en 
m’afldffinant , je dois n’ofer plus me défendre , ni parer fes 
coups , ni m’en plaindre , pas même à lui 1 ........ Je ne puis 
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croire que c’eft-là ce que vous avez voulu dire : cependant 
en relifant ce palTage dans votre lettre , je n’y puis trouver 
aucun autre fcns. 

Je vous fuis obligé , Madame , des foins que vous voulez 
prendre pour ma défenfe,mais je ne les accepte pas. M. Hume 
a fl bien jeté le mafque qu’à préfent fa conduite parle & dit 
tout à qui ne veut pas s’aveugler. Mais quand cela ne fcroit 
pas , je ne veux point qu’on me jullifie, parce que je n’ai 
pas befoin de jultification, fit je ne veux pas qu’on m’excufe, 
parce que cela eft au-deflbus de moi. Je fouhaiterois feulement 
que dans l’abîme de malheurs où je fuis plongé, les perfonnes 
que j’honore m’écriviflent des lettres moins accablantes , afin 
que j’eulTe au moins la confolation de conferver pour elles 
tous les fentimens qu’elles m’ont infpirés. 



LETTRE 

A M'. D’ I V E R N O I S. 

A Wootton le )o Août ^^66, 


J’ai lu, Monfieur, dans votre lettre du ji Juillet l’article 
de la gazette que vous y avez tranferit , & fur lequel vous 
me demandez des inllruâions pour ma défenfe. Eh de quoi ,' 
je vous prie , voulez - vous me défendre ? De l’aceufation 
d’étre un infâme ? Mon bon ami, vous n’y penfez pas. LorP- 
qu’on vous parlera de cet article , & des étonnantes lettres 
qu’écrit M. Hume, répondez fimplement : je connois mon 
ami Rouflèau , de pareilles aceufations ne fauroient le regarder. 
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Du réfte, faites comme moi, gardez le filence, & demeurez 
en repos. Surtout ne me parlez plus de ce qu’on dit dans le 
public & dans les gazettes. Il y a long-temps que tout cela 
eft mort pour moi. 

Il y a cependant un point fur lequel je défire que mes amis 
foient inftruits , parce qu’ils pourroient croire, comme ils 
ont fait quelquefois & toujours à tort , que des principes 
outres me conduifent à des chofes déraifonnables. M. Hume 
a répandu à Paris & ailleurs que j’avois refufé brutalement, 
une penfion de deux mille francs du roi d’Angleterre , après 
l’avoir acceptée. Je n’ai jamais parlé à perfonne de cette penfion 
que le Roi vouloit qui fut fecrète, & je n’en aurois parlé 
de ma vie, fi M. Hume n’eut commencé. L’hiffoire en feroit 
longue à déduire dans une lettre ; il fufHt que vous fâchiez 
comment je m’en défendis, quand, ayant découvert les 
manœuvres fecrètes de M. Hume , je dûs ne rien accepter 
par la médiation d’un homme qui me trahiflbir. Voici, Mon- 
Ceur , une copie de la lettre que j’écrivis à ce fujet à M. 
le Général Conwai fecrétaire d’Etat (’). J’étois d’autant 
plus embaraffé dans cette lettre que par un excès de ména- 
gement , je ne voulois ni nommer M. Hume, ni dire mon 
vrai motif. Je l’envoie pour que vous jugiez quant à préfent, 
d’une feule chofe, fi j’ai refufé malhonnêtement. Quand nous 
nous verrons vous faurez le refte : plaife à Dieu que ce foit 
bientôt ! Toutefois ne prenez rien fur vos affaires d’aucune 
efpèce. Je puis attendre, & dans quelque temps que vous 

(* ) Voyez cette lettre fous date du lî Mai 1766. Tome XII de cette édi- 
tion des Œuvres, & Tome XXIV de celles in-8- & grand in-tz. 
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veniez , je vous verrai toujours avec le même plaifîr. Je me 
rapporte en toute chofe à la lettre que je vous ai écrite^ 
il yr a une quinzaine de jours, par voie d’ami. Je vous embradè 
de tout mon cœur. 

P. tS*. 11 faut que vous ayez une mince opinion de mon 
difcemement , en fait de ftyle , pour vous imaginer que je 
me trompe fur celui de M. Voltaire , &c que je prends pour 
être de lui ce qui n’en ell pas; de il faut en revanche que 
vous ayez une haute opinion de ü bonne foi , pour croire 
que dès qu’il renie un ouvrage , c’ell une preuve qu’il n’eft 
pas de lui. 

'O > 

LETTRE 

A Mf. D. P. ... U. 

yf IFootton le Novembre 1766. 

Jb vois, avec douleur, cher ami, par votre N®. 37 que je 
vous ai écrit des chofes déraifonnables dont vous vous tenez 
offenfé. Il faut que vous ayez raifon d’en juger ain/i , puif- 
que vous êtes de fang-froid en lifant mes lettres , & que je 
ne le fuis guère en les écrivant : ainfi vous êtes plus en 
état que moi de voir les chofes telles qu’elles font. Mais cette 
confidération doit être aufli de votre part, une plus grande 
raifon d’indulgence ; ce qu’on écrit dans le trouble , ne doit 
pas être envifjgé comme ce qu’on écrit de f.mg-froid. Un 
dépit outré a pu me lailTer échapper des exprelEons démen- 
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ries par mon cœur , qui n’eut jamais pour vous que des fen- 
timens honorables- Au contraire , quoique vos expreflions le 
foient toujours , vos idées fouvent ne le font guères ; & voilà 
ce qui dans le fort de mes affligions , a fouvent achevé de 
m’abattre. En me fuppofant tous les torts dont vous m’avez 
chargé , il falloir peut être attendre un autre moment pour 
me les dire , ou du moins vous réfoudre à endurer ce qui 
en pouvoir réfulter. Je ne prétends pas , à Dieu ne plailè , 
m’excufer ici, ni vous charger; mais feulement vous donner 
des raifons qui me femblent juftes , d’oublier les torts d’un 
ami dans mon éut«,Je vous en demande pardon de tout mon 
cœur ; j’ai grand befoin que vous me l’accordiez ; & je vous 
proteüe avec vérité , que je n’ai jamais celTé un feul moment, 
d’avoir pour vous tous les fentimens que j’aurois déliré vous 
trouver pour moi. 

La punition a fuivi de près l’offenfe. Vous ne pouvez douter 
du tendre intérêt que je prends à tout ce qui rient h votre 
fanté ; & vous refulcz de me parler des fuites de votre voyage 
de BefFort. Heureufement vous n’avez pu être méchant qu’à 
demi , & vous me lailTez entrevoir un fuccès dont je brûle 
d’apprendre la confirmation. Ecrivez-moi là-deflus en détail, 
mon aimable hôte ; donnez-moi tout à la fois, le plaifir de 
favoir que vos remèdes opèrent , Sc celui d’apprendre que 
je fuis pardonné. J’ai le cœur trop plein de ce befoin , pour 
pouvoir aujourd’hui vous parler d’autre chofe; & je finis en 
vous répétant du fond de mon ame, que mon tendre atta- 
chement , & mon vrai refped pour vous ne peuvent pas 
plus fortir de mon cœur que l’amour de la vertu. 
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LETTRE 


A M'. L A L I A U D. 

A irootton le 15 Novembre l^66. 

A. peine nous connoi(Tons-nous , Monfieur, & vous me rendez 
les plus vrais fervice de l’amitié : ce zèle elt donc moins 
pour moi que pour la chofe , & m’en elt d’un plus grand 
prix. Je vois que ce môme amour de la jultice qui brûla 
toujours dans mon cœur , brûle aulli dans le vôtre : rien ne lie 
tant les âmes que cette conformité. La nature nous fit amis; 
nous ne fommes ni vous , ni moi difpofés à l’en dédire. J’ai 
reçu le paquet que vous m’avez envoyé par la voie de M. 
Dutens ; c’elt à mon avis la plus sûre. Le duplicata m’a 
pourtant déjà été annoncé , & je ne doute pas qu’il ne me 
parvienne. J’admire l’intrépidité des auteurs de cet ouvrage , 
& furtout s’ils le laiffent répandre à Londres , ce qui me 
paroît difficile à empêcher. Du relie , ils peuvent faire & 
dire tout à leur aife : pour moi je n’ai rien à dire de M. 
Hume , linon , que je le trouve bien infultant pour un bon 
homme , & bien bruyant pour un philofophe. Bonjour , Mon- 
lieur, je vous aimerai toujours , mais je ne vous écrirai pas, 
à moins de néceffité. Cependant, je ferois bien aile par 
précaution d’avoir votre adrelTe. Je vous embralTe de tout 
mon cœur, & vous prie de dire à M. 5auttershaim que je 
fuis fenfible à fon fouvenir , & n’ai point oublié notre ancienne 
amitié. Je fuis auffi furpris que fâché qu’avec de l’efprit , 

des 
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des talens, de la douceur, & une allez jolie figure, il ne 
trouve rien à faire à Paris. Cela viendra , mais les com- 
mencemens y font difficiles. 



LETTRE 


A Lord Vicomte de NUNCHAM, aujourd’hui Comte de 
HARCOURT. 

% 

A Wootton le 24 Décembre i^66. 

Jk croirois. Milord, exécuter peu honnêtement la réfolution 
que j’ai prife de me défaire de mes eflampes & de mes 
livres , fi je ne vous priois de vouloir bien commencer par 
en retirer les eftampes dont vous avez eu la bonté de me 
faire préfent. J’en fais aflUrément tout le cas poffible , & la 
néceffiré de ne rien laifler fous mes yeux qui me rappelle 
un goût auquel je veux renoncer , pouvoir feule en obtenir 
le facrifice. S’il y a dans mon petit recueil , Ibit d’ef- 
tampes, foit de livres , quelque chofe qui puifle vous 
convenir, je vous prie de me faire l’honneur de l’agréer, 
éc furtout par préférence ce qui me vient de votre digne 
ami M. Watelet, & qui ne doit pafler qu’en main d’ami. 
Enfin, Milord, fi vous êtes à portée d’aider au débit du 
relie, je reconnoicrai dans cette bonté les foins officieux 
dont vous m’avez permis de me prévaloir. C’eft chez M, 
Davenport que vous pourrez vffiter le tout, fi vous voulez 
bien en prendre la peine. Il demeure, en Piccaddily à côté 
Second Suppl. Tome IL Y 
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de Lord Egremond. Recevez, Milord, je vous prie, les 
alTuranceE de ma reconnoiflTance de de mon refpeâ. 



LETTRE 

A M% D A V E N P O R T. 

23 Décembre 1766. 

Quoique jurqu’ici , Monfieur , malgré mes follicications & 
mes prières , je n’aie pu obtenir de vous un feul mot d’ex- 
plication, ni de réponfe fbr les chofes qu’il m’importe le 
plus de ravoir, mon extrême confiance en vous m’a fait 
endurer patiemment ce fllence, bien que très-extraordinaire. 
Mais, Monfieur, il eft temps qu’il celTe; de vous pouvez juger 
des inquiétudes dont je fuis dévoré, vous voyant prêt à partir 
pour Londres fans m’accorder , malgré vos promeâès , aucun des 
éclairciffemens que je vous ai demandés avec tant d’indances. 
Chacun a fon caraâère ; je fuis ouvert de confiant plus qu’il ne 
fiudroit peut-être. Je ne demande pas que vous le foyez comme 
moi ; mais c’efl aufG pouffer trop loin le mydère , que de refiiferi 
confbmment de me dire fur quel pied je fuis dans votre maifon , 
& fi j’y fuis de trop ou non. Confidcrez, je vous fupplie , 
ma Htuation & jugez de mes embarras; quel parti puis-je 
prendre , fi vous refufez de me parkr ? Dois - je refter 
dans votre maifon malgré vous ? En puis - je fortir fans 
votre afii fiance ? Sans amis, fans connoiflànces , enfoncé 
dans un pays dont j’ignore la langue , je fuis entièrement à 
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U merci de vos gens. C’eft ii votre invitation que iV fuis 
venu , & vous m’avez aidé à y venir ; il convient ce me femble 
que vous m’aidiez de même à en partir , li j’y fuis de trop. 

, Quand j’y reftcrois , il faudroit toujours , malgré toutes vos 
répugnances , que vous eudiez la bonté de prendre des arran* 
gemens qui rendiflent mon fcjour chez vous moins onéreux 
pour l’un & pour l’autre. Les honnêtes gens gagnent toujouip 
à s’expliquer, fie s’entendre entr’eux. Si vous entriez avec 
moi dans les détails dont vous vous fiez à vos gens , vous 
feriez moins trompé fie je ferois mieux traité , nous y trou* 
vêtions tous deux notre avantage ; vous avez trop d’efprit pour 
ne pas voir qu’il y a des gens à qui mon féjour dans votre 
maifon déplaît beaucoup , fie qui feront de leur mieux pour 
me le rendre défagréable. 

Que fi malgré toutes ces raifons vous continuez à garder 
avec moi le filence, cette réponfe alors deviendra très-claire, 
fie vous ne trouverez pas mauvais que , fans m’obfiiner da- 
vantage inutilement, je pourvoie à ma retraite comme je 
pourrai , fans vous en parler davantage , emportant un fouvenir 
très-reconnoifiant de l’hofpitalité que vous m’avez offerte , 
mais ne pouvant me difiimuler les cruels embarras où je me fuis 
mis en l’acceptant. 



Y » 
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LETTRE 

A Mf. 

Jamicr l^6^. 

Ch que vous me marquez , Monfiéur , que M. Deyverdun a 
un polte chez le général Conway , m’explique une énigme 
à laquelle je ne pouvois rien comprendre , & que vous verrez 
dans la lettre que je joins ici une copie faite fur celle que 
M. Hume a envoyée à M. Davenporri Je ne vous la com- 
munique pas pour que vous vérifiez fi le dit M. Deyverdun 
a écrit cette lettre , chofe dont je ne doute nullement , ni 
s’il ell en effet l’auteur des écrits en queflion mis dans le 
St. James Chronicle , ce que je fais parfaitement être faux. 
'D’ailleurs le dit M. Deyverdun bien inftruit , ôc bien pré- 
'paré .1 fon rôle de prête-nom, & qui peut-être l’a commencé 
lorfque les dits écrits furent portés au Sr. James Chronicle, 
eft trop fur fes gardes pour que vous puifiiez maintenant rien 
'favoir de lui. Mais il n’eft pas impoflible que dans la fuite 
des temps , ne paroiflant inltmit de rien , & gardant foigneu- 
fement le fecret que je vous confie , vous parveniez à péné- 
trer le fecret de toutes ces manoeuvres, lorfque ceux qui s’y 
font prêtés feront moins fur leur garde ; & tout ce que je 
fouhaite dans cette affaire eft -que vous découvriez la vérité 
par vous-même. Je penfe auffi qu’il importe toujours de 
connoître ceux avec qui l’on peut avoir ù vivre , & de 
lavoir fi ce font d’honnêtes gens. Or que le dit Deyverdun 


Digitized by Google 



DIVERSES. 


V 


I7î 

aie fait ou non les écrits dont il (c vante , vous favez main- 
tenant , ce me femble , à quoi vous en tenir avec lui. Vous 
êtes jeune ; vous me furvivrez j’efpère de beaucoup d’années , 
fie ce m’ell une confolation très-douce de penfer qu’un jour, 
quand le fond de cette triAe affaire fera dévoilé , vous ferez 
à portée d’en vérifier par vous-méme beaucoup de faits , que 
vous faurez de mon vivant, fans qu’ils vous frappent, parce 
qu’il vous eft impoflible d’en voir les rapports avec mes 
malheurs. Je vous embralTe de tout mon cœur. 



LETTRE 
A M 

2 Janvier 1747 . 

Quand je vous pris au mot, Monfieur, fur la liberté que 
TOUS m’accordiez de ne vous pas répondre , j’étois bien éloi- 
gné de croire que ce filence pût vous inquiéter fur l’effet 
de votre précédente lettre ; je n’y ai rien vu qui ne confir- 
mât les fentimens d’eftime fit d’attachement que vous m’avez 
infpirés ; fie ces fentimens font fi vrais , que fi jamais j’étois 
dans le cas de quitter cette province , je fbuhaiterois que ce 
fut pour me rapprocher de vous. Je vous avoue pourtant que 
je fuis fi touché des foins de M' Davenport, fit fi content 
'de fa fociété , que je ne me priverois pas faps regret d’üne 
hofpitalité fi douce ; mais comme il fouffre â peine que je 
lui rembourfe une partie des dépenfes que je lui coûte , il y 
auroit trop d’indiferétion à refter toujours chez lui fur le 
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même pied , & je ne croirois pouvoir me dédommager des 
agrémens que j’y trouve • que par ceux qui m’attendroient 
auprès de vous. Je penfe fouvenc avec plaifir à la terme foli- 
taire que nous avons vue enfemble , & à l’avantage d’y être 
votre voilin ; mais ceci font plutôt des fouhaits vagues que 
des projets d’une prochaine exécution. Ce qu’il y a de bien 
fécl elt le vrai plailir que j’ai de correfpondre en toute 
occafion à la bienveillance dont vous m’honorez, ôc de la 
cultiver autant qu’il dépendra de moi. 

Il y a long - temps , Monfieur , que je me fuis donné le 
confeil de la dame dont vous parlez ; j’aurois dû le prendre 
plutôt, mais il vaut mieux tard que jamais. M. Hume étoit 
pour moi une connoitTance de trois mois , qu’il ne m’a pas 
convenu d’entretenir; après un premier mouvement d’indi- 
gnation dont je n’étois pas le maître , je me fuis retiré 
paifiblement , il a voulu une rupture formelle ; il a fallu loi 
complaire ; il a voulu enfuite une explication ; j’y ai confenti. 
Tout cela s’ell palTé entre lui &c moi. U a jugé à propos d’en 
faire le vacarme que vous favet. Il l’a fait tout feul; je me 
fuis tu ; je continuerai de me taire ; & je n’ai rien du tout 
ÎL dire de M. Hume , flnon que je le trouve un peu infultant 
pour un bon-homme , de un peu bruyant pour un philofophe. 

Comment va la botanique ? Vous en occupez - vous un 
peu ? Voyez - vous des gens qui s’eii occupent ? Pour moi 
j’en raffole , je m’y acharne &c je n’avance point. J’ai tota- 
lement perdu la mémoire, 6c de plus je n’ai pas de quoi 
l’exercer ; car avant de retenir il faut apprendre , 6c ne pou- 
vant trouver par moi-même les noms des plantes, je n’ai 
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nul moyen de les favoir ; il me femble que tous les livres 
qu’on écrit fur la botanique ne font bons que pour ceux qui 
la favenc déjà. J’ai acquis votre Stillingfiet, & je n’en fuis 
pas plus avancé. J’ai pris le parti de renoncer à toute lec- 
ture , &. de vendre mes livres & mes eftampes , pour ache- 
ter des plantes gravées. Sans avoir le plaillr d’apprendre , 
j’aurai celui d’étudier , & pour mon objet cela revient à peu 
près au même. 

Au relie , je fuis très-heureux de m’étre procuré une occu- 
pation qui demande de l’exercice. Car rien ne me fait tant 
de mal que de relier alTis , Sc d’écrire ou lire , Sc c’ell une 
des raifons qui me font renoncer à tout commerce de lettres 
hors les cas de nécelTité. Je vous écrirai dans peu ; mais de 
grâce , Monlieur , une fois pour toutes , ne prenez jamais 
mon ûlence pour un ligne de refroidillèment ou d’oubli , 
& foyez perfuadé que c’ell pour mon coeur une conlblation 
très - douce , d’ôtre aimé de ceux qui font aulfi dignes que 
vous d’écre aimés eux-mémes. Mes refpeâs empreflés à M. 
Malthus , je vous en fupplie , recevez ceux de Mlle, le Vaf- 
feur, & mes plus cordiales làlutations. 



LETTRES 
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LETTRE 

A Milord Comte de HARCOURT. 

A H'ootton le 7 Février l^6^. 

Il eft vrai. Milord, que je vous croyois ami de M. Rume ; 
mais la preuve que je vous croyois encore plus ami de la 
juftice & de la vérité , eft , que fans vous écrire , fans vous 
prévenir en aucune façon , je vous ai cité & nommé , avec 
confiance, fur un fait qui étoit à fâ charge, fans crainte 
d’être démenti par vous. Je ne fuis pas aifez injufte pour 
juger mal par M. Hume de tous fe? amis. Il en a qui le 
connoilTent & qui font très-dignes de lui , mais il en a auffi qui 
ne le connoilTent pas , & ceux-là méritent qu’on les plaigne , 
fans les en cftimer moins. Je fuis très-touché , Milord , de 
vos lettres , & très-fenfible au courage que vous avez de vous 
montrer de mes amis parmi vos compatriotes & vos pareils ; 
mais je fuis fâché pour eux qu’il faille à cela du courage ; 
je connois des gens mieux inftruits chez lefquels on y met- 
troit de la vanité. 

Je vous prouverai , Milord , mon entière & pleine con- 
fiance en me prévalant de vos offres; & dès à préfent j’ai 
une grâce à vous demander, c’eft de me donner des nou- 
velles de M. W^atelet. Il eft ancien ami de M. d’Alembert, 
mais il eft aufTi mon ancienne connoilTance , & les feuls juge- 
mens que je crains font ceux des gens qui ne me connoiP- 
fent pas. Je puis bien dire de M. ^atelet au fujet de M, 

d’Alembert , 
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d’Alembert» ce que j’ai die de vous au fujet de M. Hume; 
mais je connois l’iacroyable rufe de mes ennemis capable 
d’enlacer dans Tes pièges adroits la raifon & la vertu mêmes. 
Si M. W^atelet m’aime toujours, de grâce preflèz-vous de 
me le dire ; car j’ai grand befoin de le favoir. Agréez , 
Milord • je vous fupplie , mes très - humbles iàlutations & 
mon rcfpeâ. 


LETTRE 


A M,. D A V E N P O R T. 

Le 7 Février t^6^. 

Je reçus hier, Monfîeur, votre lettre du 3, par laquelle 
j’apprends avec grand plaifir votre entier rétablidèment. Je 
ne puis pas vous annoncer le mien tout-à-fak de même. Je 
fuis mieux cependant que ces jours derniers. 

Je fuis fort fenfible aux foins bienfaifkns de M. Fitzherbeit , 
furtout fi, comme j’aime à le croire, il en prend autant 
pour mon honneur que pour mes intérêts. Il femble avoir 
hérité des empreflemens de fon ami M. Hume. Comme 
j’efpère qu’il n’a pas hérité de fès fentimens , je vous prie 
de lui témoigner combien je fuis touché de fes bontés. 

Voici une lettre pour M. le duc de Grafton que je vous 
prie de fermer avant de la lui &ire pafier. Je dois des remer- 
cimens à tout le monde , & vous , Monfieur , à qui j’en dois 
k plus , êtes celui à qui j’en âis le moins. Mais comme 
vous ne vous étendez pas en paroles, vous aimez fans doute 
Second Suppl, Tome II, Z 
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à être imité. Mes falutations, je vous fupplie, & celles de 
Mlle, le ValTeur à vos chers enfans &c aux Dames de votre 
niaifon. Agréez fon refpecl & mes très-humbles fahitarionst 



LETTRE 


AU Ê M E. 

- ■ Février 1767. 

*> a 

Bien loin < Monfieur, qu’il puiffe- jamais m’étre entré dans 
l’efprit d’être aflèz vain , aflez fot , & aflcz mal appris pour 
refufer les grAccs du Roi , je les ai toujours regardées , & 
les regarderai rtoujours , comme le plus grand honneur qui 
me puilfe arriver. Quand je confultai Milord Maréchal fi je 
les accepterois, ce n’étoit certainement pas que je fulTe là?* 
delTus en doute., mais c’eU; qu’un devoir particulier de indif 
penfable ne me permettoit pa de le faire que je n’eufie fon 
agrément. J’étois bien sûr qu’il ne le refijferoit pas. Mais, 
Monfieur, quand le roi d’Angleterre & tous les fouverains 
de l’univers mettroient 11 mes pieds tous leurs tréfors & 
toutes leurs couronnes, par les mains de, David Hume, ou 
de quelque autre homme de fon efpèce , s’il en exifte , je 
les rejetterois toujours avec autant d’indignation que dans 
tout autre cas je les recevrois avec refpeâ & reconnoifiance. 
Voilà mes fentimens dont rien ne me'fera départir. J’ignore 
à quel fort,, à quels malheurs la Providence me réfèrve 
pneore ; mais ce que je fais , c’elt que les fentimens de droi- 
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turc & 'd'honneur <]ui fi»nC' ^ravds ' dans mon ,co?ur, nVa 
forciront jamais qu’avec mon dernier foupir. J’efpère jpjour 
cette fois , que je me fisrai exprimé clairemeot. r , 

Il ne faut pas, mon cher Monfieur, je vous en prie, met- 
tre tant de formalités à l’affaire de mes livres. Ayez la bonté 
de montrer le oatajogue à un libraire , qu’il note les prix de 
ceux des livres- qui en valent la peine. Sur cette cflimation, 
voyez s’il y en a quelques-uns dont vous ou vos ami's puif- 
fiez vous accommoder ; brûlez le reftc , & ne cédez rien k 
auain' libraire, afin qu’il n’ailje pas fonner la trompette par 
la ville, qu’il a des livres à moi. II y en a quelques-uns, 
entr’autres le livre tle PEfprit^ in-4'’. de la première édition, 
qui eft rare , & où j'ai fait quelques notes aux marges ; je 
voudrois bien que ce livre-Ià ne tombât qu’entre des mains 
amips. l’elpèrCj, mon bon _& cher hôte, que vous ne me 
ferez pas Ip ftnfible affront de refufer le petit cadeau de mes 
ouvtqges. ' ' ' . , ) 

Les eftampes avaient été mifes par mon ami , dans le 
ballot ,-de^ livres de botaniqve qui m’a été envoyé; elles n.c 
s’y font pas trouvées, -fi; les porte - feuilles me font arrivés 
vides : j’ignore abfolument où Becket a jugé à propos de 
fourrer ce qui étoit dedans. 

Je voulois yeme^^re à des momens plus tranquilles de vous 
parler en détail de vos envois ; ce qui m’en plaît le plus efi 
que , fi vous entendez que je relie dans votre maifon jufqu’à 
ce que la mufeade & la canelle foient confommées , je n’en 
démarrerai pas d’un bon fiècle. Le tabac eü très - bon , Si 
même trop bon , puifqu’il s’en coafomme plus vite ; je vous 

Z X 
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fais mon remercîmenc de l’emplette, & non pas de la choféÿ 
puifque c’eft une commiHîon , & vous lavez les règles. L’eau 
de la Reme de Hongrie m’a fait le plus grand plaiiîr , & 
i’ai reconnu là un fouvenir & une attention de M. Luzonne , 
à quoi j’ai été fort fenlîble. Mais qu’eft-ce que c’eR que des 
petits quarrésde favon parfumé? Â quoi diable fertcelàvon? 
Je veux mourir fî j’en fais rien, à moins que ce ne foit à 
faire la barbe aux puces. Le café n’a pas encore été eflayé, 
parce que vous en aviez lailTé, Sc qu’ayant été malade, il 
en a fallu fufpendre l’ufage. Je me perds au milieu de tout 
cet inventaire. J’efpère que pour le coup, vous ne ferez pas 
de même, & que vous recueillerez les mémoires des mar- 
chands, afin que quand vous ferez ici, & qu’il s’agira de 
favoir ce que tout cela coûte, vous ne me diûez pas, comme 
à l’ordinaire , je n’en lais rien. Tant de richelTes me met- 
troient de bonne humeur, li les délâftres de nos pauvres 
Genevois , Ce mes inquiétudes fur Milord Maréchal n’em- 
poifonnoient toute ma joie. Tai craint pour vous l’impreffion 
de ces temps humides, & je la fens aulfi pour ma part. Voici 
le plus mauvais mois de l’année ; il fout efpérer que celui 
qui le fuivra , nous traitera mieux. Ainii foit - il. Mlle, le 
ValTeur de moi Ikifons nos falutations à tout ce qui vous 
appartient , & vous prions d’agréer les nôtres. 

± 
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A Milord Comte de HARCOURT. 

A JVoottm le 14 Février 1757 . 

Vous m’avet donné , Milord , le premier vrai plaifir que 
j’ai goûté depuis long - temps , en m’apprenant que j’étois 
toujours aimé de M. Wateler. Je le mérite, en vérité, par 
mes fentimens pour lui, Se. moi qui m’inquiète très-médio- 
crement de l’eftime du public, je fens que je n’aurois jamais 
pu me paffer de la fienne. Il ne faut abfolument point que 
fes eftampes foient en vente avec les autres, & puifque de 
peur de reprendre un goût auquel je veux renoncer, je n’ofe 
les avoir avec moi , je vous prie de les prendre au moins 
en dép^ , jufqu’à ce que vous trouviez à les lui renvo7er , 
ou à en feire un ufage convenable. Si vous trouviez par 
hafard à les changer entre les mains de quelque amateur 
contre un livre de botanique , à la bonne heure ; j’aurois le 
plaifir de mettre à ce livre le nom de M. Watclet; mais pour 
les vendre , jamais. Pour le refte , puifque vous voulez bien 
chercher à m’en défaire , je laiffe à votre entière difpofi- 
tion le foin de me rendre ce bon office, pourvu que cela 
fe faffe de la part des acheteurs ûxts feveur Sc fans préfé- 
rence, & qu’il ne foit pas queftion de moi. Puifque vous 
ne dédaignez pas de vous donner pour moi ces petits tracas, 
j’attends de la candeur de vos fentimras , que vous conful- 
terez plus mon goût que mon avantage; ce fera m’obliger 
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doublemenr. Ce n’elt point uo produit n^efTaire à ma fub- 
filtancc. Je le ddiirje en entier à ,des livres de botanique , 
feul (!c dernier amufement auquel je me fuis confacré. 

L’honneur que vous faites à Mlle, le Vafleur de vous 
fouvenir d’elle, l’autorife à vous afliirer de fa reconnoiflhnce 
& de fon relbeâ. Agréez , Milord , je vous fupplie , les mêmes 
fentimens de ma part. ’ , 1 ‘ 


P. .S. II doit y avoir parmi mes eftampes , un petit porte- 
feuille 'contenant de bonnes épreuves de celles de tous mes 
écrits. Oferai-je me fl.itter' que yoiis 'he dédaignerez pas ce 
fbible ' cadeau , ôc de placer ce porte-feuille parmi les vôtres? 
Je prends la liberté de vous prier , Milord de vouloir bien 
donner cours à la lettre ci-jointe. 


-f 







A'j Mf. . D. P. . . . tJ. ’> t ! ; 

>; ....... t - - i ■ '■ “ji'H^ootton te 'n Tcvnîr" i^èj. 

*i ■' n ' ^ .*..1*.' .b* îib r.'ic ü t* -'*i '■ vit.artt ..j '■ 

Jk penfedè, n»n cher hôte , le 'tort que jlaiieudc ne pas 
répondre fur le champ à votre N°, jp. Car malgré la honte 
d’avouer votre crédulité , je vois que l’autorite du voiturier Le 
Comte, avoir fait une grande impreffion fur votre élbrir. Je me 
fàcbois d’aboed de cotte petite fbible'fic qui me paroiflbit peu 
d’accord avec le grand fens que je vous connois; mais cha- 
cun a les Tiennes, de il n’y a qu’un homme bien ellimable, 
à qui l’oD n’en pui&‘ pas reprocher de plus grandes que 
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celles - là.* J’ai été malade, ôc je ne fuis pas bien; j’ai eu 
des tracas qui ne fout p;^s finis, ^qui.. m’ont empêche 
d’exécuter Ja réfolutiop quç.j’avois prife.jds-,YPuç! éççire au 
plus, vite que je ii’étois pas à,^Jorges. Mais -j’ai ççqfé que 
mon N° 7 vous le diroit alTez ; & d’ailleurs qu’une nouvelle 
de cette elpèce, difparoitroit bientôt, .pour faire place àquel- 
qu’autre aufli raiiànoable.':;. : .•.i.iîj o..; . . . ; 

Vous fàvez que .fii peu de fiai awt grande cuérifiT^urs. Tai 
toujours, eu- une médiocre opinioti du fiiccés dé votre voyage 
de BefFort, & vos dernières lettres 'ne l’ont que trop con- 
firmée. Coofolez-vous , mon cher hôte;. vos oreilles réité- 
rant àrpeu-près ce qulelleSL fiant; mais quoique j’ayé pu vous 
en dire. dass3ma'càlère,.les oréilles d^ votre efprit font aiTez 
ouvertes, pour vous confiner d’avoir Je tympan matériel üo 
peu obftrué : ce n’elt pas le défaut de votre judiciaire qui 
vous rend crédule, c’elt l’excès, dé votre bonté; vous efii- 
raez trop mes ennemis pour le& croire capables d’inventer 
4es mosfbngea , & de payer des . pieds-plats pour les divul- 
guer : il eJb vrai que il vous n’étes pas trompé , ce n’elt pas 
leur faute. , i . • . 

Je tremble que Milord Maréchal ne foit dans, le .même 
cas, mais, d’une manière bien plus Ofuellev Pdifqu’il tles’sgit 
pas de moins que; de perdre l’amidé de celui de tous les 
hommes à quije dois le plus, &:à qui je fuis le, plus atta^ 
jcbé. Je ne jfius.ee .'îqu^né po-jtnaiimnyfer auprès de lui, le 
bon D4vid.: ,&’ le fils du JOngleurv.qui.elt à Berlin : {ma^ 
Milord Maréchal ne m’écrit; plus , . de fh’pr.^méme. annofioé 
qu’il cefièroit de m’écrire , Ikos m’en 'dite auedne autre ' rÿi:- 
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fon , finon qu’il étoit vieux , qu’il écrivoit avec peine i qu’il 
avoir ceflii d’écrire à fes parens, &c. Vous jugez fi mon 
cœur eft la dupe de pareils prétextes. Mde. la DucheiTe de 
Portland, avec qui j’ai fait connoifiàoce l’été dernier chez 
un voifin , m’a porté en même temps le plus fenfible coup 
en me marquant que les nouvelles publiques l’avoient die à 
l’extrémité, & me demandant de Tes nouvelles. Dans ma 
frayeur, je me fuis hâté d’écrire à M, Rougemont pour 
lavoir ce qu’il en étoit. Il m’a raflùré fur là vie, en me 
marquant qu’en efiee , il avoir été fort mal , mais qu’il étoit 
beaucoup mieux. Qui me ralTurera maintenant fur fon cœur? 
Depuis le ii Novembre, date de ta. dernière lettre, je lui 
ai écrit plufieurs fois; & fur quel ton! Point de réponiè. 
Pour comble, je ne fais quelle contenance tenir vis-à-vis 
de Mde. de Portland , à qui je ne puis différer plus long- 
temps de répondre , de à qui je ne veux pas dire ma peine. 
Rendez-moi , je vous en conjure , le fervice elTentiel d’écrire 
à Milord Maréchal ; engagez-le à ne pas me juger Ikns m’en- 
tendre ; à me dire au moins de quoi je fuis aceufé. Voilà k 
plus cruel des malheurs de ma vie> & qui terminera tous 
ks autres. 

l’oubliois de vous dire que M. k Duc de Grafton , pre- 
mier Commiffaire de la Tréfoicrie , ayant appris la vexatioa 
exercée à la douane, au fujet de mes livres, a fait ordonner 
au Douanier de rembourfer cet aiigent à Becket qui l’avok 
payé pour moi, & que dans k billet par lequel il m’en a 
fait donner avis, il a ajouté un compUment très-hoonnéte 
de la pan du Roi. Tout cela efi fort honorable , mais ne 

confok 
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confole pas mon cœur de la peine fecrète que vous favcz. Je 
vous cmbraflc , mon cher hôte , de tout mon cœur. 



LETTRE 

<! 

A Milord Comte de H A R C O U R T. 

A îVoQUon le ç Murs 1767. 

Je ne fuis pas furpris, Milord, de l’ctat où vous avez trouvé 
mes ellampes , je m’attendois à pis ; mais il me paroît cependant 
fingulierqu’il ne s’en foitpas trouvé une feule deM.Watclet. Quoi- 
que parmi beaucoup de gravures qu’il m’avcit données , il y en eut 
peu des fienncs , il y en avoit pourtant. La préférence qu’on leur 
a donnée fait honneur à fon burin. J’en avois un beaucoup 
plus grand nombre de M. l’Abbé de Sr. Non. Si elles s’y 
trouvent , je ne voudrois pas non plus qu’elles fulTent vendues ; 
car quoique je n’aye pas l’honneur de le connoître pcr- 
fonnellement , elles étoicnt un cadeau de fa part. Si vous 
ne les aviez pas, Milord, ôc qu’elles puffeut vous plaire, 
vous m’obligeriez beaucoup de vouloir les agréer. Le papier 
que vous avez eu la bonté de m’envoyer , ell de la main de 
Milord Maréchal , Ôc me rappelle qu’il y a dans mon recueil 
un portrait de lui , fans nom , mais tête nue ôc très-relTem- 
blant, que pour rien au monde je ne voudrois perdre, ôc 
dont j’avois oublié de vous parler. C’elt la feule eftampe que 
je veuille me réferver, ôc quand elle me laiiïèroit la facaiHe 
d’avoir les portraits des hommes qui lui relTemblent , ce 
Second Suppl, Tome II. A a 
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goût ne feroit pas ruineux. Je fens avec combien d’indifcrétion 
j’abufe de votre temps & de vos bontés ; mais quelque peine 
que vous donne la recherche de ce portrait, j’en aurois une 
infiniment plus grande à m’en voir privé. Si vous parvenez 
à le retrouver, je vousfupplie. Milord , de vouloir bien l’en- 
voyer à M. Davenport, afin qu’il le joigne au premier 
envoi qu’il aura la bonté de me faire. 

Comme, après tout, mon recueil étoit alTez peu de chofe, 
que probablement il ne s’eli pas accru dans les mains des 
douaniers & des libraires , Sc que les retranchemens que j’y 
fais font du refte un objet de très-peu de valeur, j’ai h me 
reprocher de vous avoir embaraffé de ces bagatelles ; mais 
pour vous dire la vérité. Milord , je ne cherchois qu’un 
prétexte pour me prévaloir de vos offres, & vous montrer 
ma confiance en vos bontés. 

J’oubliois de vous parler de la découpure de M. Huber ; 
c’eft effeétivement M- de Voltaire en habit de théâtre. 
Comme je ne fuis pas tout-à-fait aulll curieux d’avoir fa 
figure que celle de Milord Maréchal, vous pouvez. Milord, 
à votre choix, garder ou jeter ou donner ou brûler ce chiffon ; 
pourvu qu’il ne me revienne pas ; c’eft tout ce que je délire. 
Agréez , Milord , je vous fupplie , les affurances de mon 
refped. 
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LETTRE 

A M'. D. P, ... CT. 

A Wootton le 22 Man 1757. 

AposTtLLH d’une lettre de M. L, Dutens du 19, confirmée 
par une lettre de M. Davenport de même date , en confê- 
quence d’un mefiage reçu la veille de M. le général Conwaî, 
« Je viens d’apprendre de M. Davenport la nouvelle agréable 
M que le roi vous avoir accordé une penfion de cent livres 
** fterlings. La manière dont le roi vous donne cette marque 
» de fon ellime, m’a fait autant de plailir que la chofe 
n même , & je vous félicite de tout mon cœur , de ce que 
» ce bienfait vous eü conféré du plein gré de Sa Majelté 
t> & du fecrétaire d’état, fans que la moindre follicitation 
t> y ait eu part. 1» 

Le plus vrai plaifir que me falTe cette nouvelle , e(t celui 
que je fais qu’elle fna à mes amis ; c’eff pourquoi , mon 
cher hôte, je me prelTe de vous la communiquer. Faites-la, 
par la même raifon, paifer à mon ancien & refpeâable ami 
M. Roguin , & auili , je vous en prie , à mon ami M. d’I- 
vernois» Je vous embraflè de tout mon cœur. 




A a 1 
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LETTRE 

A Mr. . D ’ I V E R N O I s. 

r 

A IVùoHon le 6 Awil 1767. 

\ 

J’ai reçu , mon bon ami , votre dernière lettre , & lu le 
mémoire que vous y avez joint. Ce mémoire eft fait de main 
de maître , & fondé fur d’excellens principes ; il m’infpire 
une grande eftime pour fon auteur quel qu’il foit. Mais n’étant 
plus capable d’attention férieufe & de raifonnemens fuivis, 
je n’ofe prononcer fur la balance des avantages refpeâifs, 
& fur la folidité de l’ouvrage qui en réfulrera. Ce que je 
crois voir bien clairement, c’eft qu’il vous offre, dans votre 
poHtion , l’accommodement le meilleur & le plus honorable 
que vous puifliez efpérer. Je voudrois , tant ma pallion de 
vous favoir pacifiés eft vive , donner la moitié de mon fang 
pour apprendre que cet accord a reçu fa fanélion. Peut-être 
ne feroit-il pas à défirer que j’en fufle l’arbitre, je craindrois 
que l’amour de la paix ne fut plus fort dans mon coeur 
que celui de la liberté. Mes bons amis, fentez-vous bien 
qu’elle gloire ce feroit pour vous de part & d’autre , que ce 
faint & finccra accord fut votre propre ouvrage , fans aucun 
concours étranger ! Au refte n’attendez rien ni de l’Angle- 
terre ni de pcrfonne que de vous feuls ; vos rcffources font 
toutes dans votre prudence & dans votre courage ; elles font 
grandes, grâces au ciel. 

7’ai prié M. D de vous donner avis que le roi m’avoit 


/ 


Digitized by Google 



DIVERSES. i8, 

gratifié d’une penfion. Si jamais nous nous revoyons je vous 
en dirai d’avantage; mais mon cœur qui défire ardemment 
ce bonheur , ne me le promet plus. Je fuis trop malheureux 
en toute chofe , pour efpérer plus aucun vrai plaifir en cette 
vie. Adieu , mon ami , adieu mes amis. Si votre liberté efl 
expofée , vous avez du moins l’avantage de la gloire de pou- 
voir la défendre & la réclamer ouvertement. Je connois des gens 
plus à plaindre que vous. Je vous embraflè. 


LE T T R E 

A M’. 1 E M*. DE MIRABEAU. 

A IVootton le 8 Avril i“6y. 

Je difFcrois, Monfieur, de vous répondre , dans l’efpoir de 
m’entretenir avec vous plus à mon aife, quand je ferois 
délivré de certaines diflraétions alTez graves; mais les décou- 
vertes que je fais journellement fur ma véritable fituation 
les augmentent, &ne me laiffe plus guère efpérer de les finir; 
ainfi quelque douce que me fût votre correfpondance , il y 
faut renoncer au moins pour un temps , à moins d’une 
mife aufli inégale dans la quantité que dans la valeur. Four 
éclaircir un problème flngulier qui m’occupe dans ce pré- 
tendu pays de liberté , je vais tenter, & bien à contre cœur, 
un voyage de Londres. Si , contre mon attente , je l’exécute 
fans obltacle & fans accident, je vous écrirai de-là plus au 
long. 
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Vous admirez Richardfon ? Monfieur le marquis , combiea 
vous l’admireriez davantage, fi comme moi, vous étiez k 
portée de comparer les tableaux de ce grand peintre à la 
nature , de voir combien fes fituations , qui paroilTent roma- 
nefques , font naturelles , combien fes portraits , qui paroifient 
chargés , font vrais. Si je m’en rapportois uniquement à mes 
obfervations, je croirois même qu’il n’y a de vrais que ceux- 
là ; car les capitaines Tomlinfon me pleuvent , & je n’ai pas 
apperçu jufqu’ici veftige d’aucun Belfort. Mais j’ai vu fi peu 
de monde, & l’isle efi fi grande, que cela prouve feulement 
que je fuis malheureux. 

Adieu , Monfieur ; je ne verrai jamais le château de Brie, 
& , ce qui m’afflige encore davantage , félon toute apparence, 
je ne ferai jamais à portée d’en voir le feigneur ; mais 
je l’honorerai 6c. chérirai toute ma vie , je me fouviendrai 
toujours que c’efi au plus fort de mes misères que foo 
■noble cœur m’a fait des avances d’amitié, & la mienne, 
qui n’a rien de méprilàble , lui efi acquife jufqu’à mon der- 
nier foupir. 
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A Milord Comte de HARCOURT. 

A Ifootton le II Avril 1767. 

Je ne puis, Milord, que vous réitérer mes très-humbles 
exeufes & remercîmens de toutes les peines que vous avez 
bien voulu prendre en ma faveur. Je vous fuis très -obligé 
de m’avoir conferVé le portrait du roi. Je le reverrai fouvent 
avec grand plaifir, Sc je me livre envers S. M. à toute la 
plénitude de ma reconnoiflance ; tres-afluré qu’en faifant le 
bien, elle n’a point d’autre vue que de bien faire. Puifque 
vous favez au juüe à quoi monte le produit des efbmpes 
dont M. Ramfay avoit eu l’honnéteté de me faire cadeau, 
vous pouvez y borner la diUribution que vous voulez bien 
avoir la bonté de faire aux pauvres , de remettre le furplus 
à M. Davenport qui veut bien fe charger de me l’apporter. 
Tafpire, Milord, au moment d’aller vous rendre mesaclions 
de grâce & mes devoirs, en perfonne, & il ne tiendra pas 
â moi que ce ne foit avant votre départ de Londres. Rece- 
vez en attendant, je vous fupplie , Milord, mes très-humbles 
falutations & mon refpeft. 

P. S. Je ne vous parle point de ma fanté, parce qu’elle 
n’eft pas meilleure , &c que ce n’eft pas la peine d’en parler 
pour n’avoir que les mêmes chofes à dire. Celle de Mlle, 
le Vafleur, à laquelle vous avez la bonté de vous inrérellèr, 
eft tres-mauvaife , de il n’eft pas bien étonnant qu’elle empire 
de jour en jour 


Digitized by Google 





LETTRES 


LETTRE 

A Mr. GRANVILLE. 

Février I^6^. 

J’ Il T O I S , Monfieur , extrêmement inquiet de votre départ 
mercredi au foir , mais je me rafllirai le jeudi matin , le 
jugeant abfolument impraticable ; j’étois bien éloigné de 
penfer même que vous le voulufliez elTayer. De grâce ne 
faites plus de pareils cflais , jufqu’à ce que le temps foit 
bien remis & le chemin bien battu. Que la neige qui vous 
retient àCalwich ne laiffe-t-elle une gallerie j’ufqu’à Wootton, 
j’en ferois fouvent la mienne ; mais dans l’état où eft main- 
tenant cette route, je vous conjure de ne la pas tenter, ou 
je vous proterte que le lendemain du jour où vous viendrez 
ici , vous me verrez chez vous quelque temps qu’il fafle. 
Quelque plaifir que j’aye à vous voir, je ne veux pas le pren- 
dre au rifque de votre fanté. 

Je fuis très-fenfible à votre bon fouvenir, je ne vous dis 
rien de vos envois , feulement comme les liqueurs ne font 
point à mon ufage , & que je n’en bois jamais , vous per- 
mettrez que je vous renvoie les deux bouteilles , afin qu’elles 
ne foient pas perdues. J’enverrois chercher du mouton s’il 
n’y avoir tant de viande à mon garde - manger , que je ne 
fais plus où la mettre. Bonjour , Monfieur , vous 'parlez tou- 
jours d’un pardon dont vous avez plus befoin que d’envie, 
puifque vous ne vous corrigez point. Comptez moins fur 

mon 
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mon indulgence , mais comptez toujours fur mon plus £in- 
cère attachement. 


LETTRE 

AV MEME. 

38 Février l^6^, 

Que fait mon bon & aimable voifin ? Comment fe porte- 
t-il ? J’ai appris avec grand plaHir fon heureufe arrivée à 
Bath , malgré les temps affreux qui ont dû traverlèr fon 
voyage : mais maintenant comment s’y trouve-t-il ? La fanté, 
les eaux , les amufememens ; comment va tout cela ? Vous 
favez , Monfieur , que rien de ce qui vous touclie ne peut 
m’étre indifférent; l’attachenrent que je vous ai voué s’ell 
formé de liens qui font votre ouvrage; vous vous êtes acquis 
trop de droits fur moi pour ne m’en avoir pas un peu donné 
fur vous ; de il n’ttt pas jufte que j’ignore ce qui m’inté- 
reffe fi véritablement. Je devrois aulli vous parler de moi, 
parce qu’il faut vous rendre compte de votre bien ; mais je 
ne vous dirois toujours que les mêmes chofes. Faifible , oifi^ 
fouffrant , prenant patience , pefiant quelquefois contre le 
mauvais temps qui m’empêche d’aller autour des rochers 
furetant des mouffes , & contre l’hiver qui retient Calwich 
défert fi long-temps. Amufez-vous, Monfieur, je le délire, 
-mais pas affez pour reculer le temps de votre retour, car oc 
deroit vous amufer à mes dépends. Mlle, le Vaffeur vous 
Second Suppl. Tome IL iJ b 
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demande la permidion de vous rendre ici Tes devoirs , de 
nous vous fupplions l’un de l’autre d’agréer nos très-humbles 
falutations. 


LETTRE 

AU M Ê IW E. 

DcFranu U i Âoüt 17S7. 

S I j’avois eu , Monfieur , l’honneur de vous écrire autant: 
de fois que je l’ai réfolu, vous auriez été accablé de mes 
lettres ; mais les tracas d’une vie ambulante , de ceux d’une 
multitude de furvenans ont abforbé tout mon temps , jufqu’à 
ce que je fois parvenu à obtenir un afile un peu plus tran- 
quille. Quelque agréable qu’il foit, j’y fens fouvent, Mon- 
fieur , la privation de votre voifinage de de votre fociété , 
de j’en remplis fouvent la folitude , du fouvenir de vos bontés 
pour moi. Peu s’en ell fallu que je ne fois retourné jouir de 
tout cela chez mon ancien de aimable hôte ; mais la manière 
dont vos papiers publics ont parlé de ma retraite, m’a déter- 
miné à la faire entière, de à exécuter un projet dont vous 
avez été le premier confident. Je vous difois alors , qu’en 
quelque lieu que je fuffe , je ne vous oublierois jamais ; 
j’ajoute maintenant qu’à ce fouvenir fi bien dû fe joindra 
toute ma vie le regret de l’entretenir de fi loin. 

Permettez du moins que ce regret foit tempéré par le plai- 
fîr de vous demander de d’apprendre quelquefois de vos nou- 
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Telles, & à réitérer de temps en temps les alTurances de 
ma reconnoiâance & de mon refpeâ. 

«3^ ' ŒŒ=^==BŒ=l^ 

LETTRE 

A Mr. D. P. ... U. 

yi CataU le a Mai 1767. 

J’arrive ici tranfporté de joie d’avoir la communication 
r’ouverte & sûre avec mon cher hôte , & de n’avoir plus 
l’efpacc des mers entre nous. Je pars demain pour /Imiens 
où j’attendrai de vos nouvelles , fous le couvert de M* * *. 
Je ne vous en dirai pas davantage aujourd’hui ; mais je n’ai 
pas voulu tarder à rompre , auffitôt qu’il m’étoit poflible , le 
Jilence forcé que je garde avec vous depuis fi long - temps. 

LETTRE 

A M'. LE M‘. DE MIRABEAU. 

A Amiens le 2 Juin 17S7. 

J’ai différé , Monfieur , de vou s écrire jufqu’à ce que je puffe 
TOUS marquer le jour de mon départ & le lieu de mon 
arrivée. Je compte partir demain & arriver après demain au 
foir à St. Denis, où je féjournerai le lendemain vendredi 
pour y attendre de vos nouvelles. Je logerai aux trois Maillets. 
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Comme on trouve des fiacres à Sr, Denis; fans prendre fa 
peine d’y venir vous-m^me, il fuffic que vous ayez la bonté 
d’envoyer un domeftique qui nous conduife dans l’afile hof- 
picalier que vous voulez bien me defliner. Il m’a été impof- 
lible de relier inconnu comme je l’avois défiré , & je crains 
bien que mon nom ne me fuive à la pifte. A tout événe- 
ment, quelque nom que me donnent les autres, je prendrai 
celui de M. Jaques , & c’efl fous ce nom que vous pourrez 
me faire demander aux trois-Maillets. Rien n’cgale le plaifir 
avec lequel je vais habiter votre maifon , fi ce n’efè le ten- 
dre empreflèmcnt que j’ai d’en embrafler le vertueux maître. 

I »- ■■■» ■■ ■■! 1 ^ 


LETTRE 

A M', D. P. ... U. 

Le î Juin 17S7. 

J E n’ai pu , mon cher hôte , attendre comme je l’avois 
compté , de vos nouvelles à Amiens. Les honneurs publics 
qu’on a voulu m’y rendre, & mon féjour en cette ville 
devenu trop bruyant, par les empreflemens des citoyens 8c 
des militaires , m’a forcé de m’en éloigner au bout de huit 
jours. Je fuis maintenant chez le digne ami des hommes, 
où , après une fi longue interruption , j’attends enfin quelque 
mot de vous. Mon intention efl de ne rien épargner pour 
avoir avec vous une entrevue , dont mon cœur a le plus 
grand befoin, & fi vous pouvez venir jufqu’à Dijon, je 
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partirai pour m’y rendre à la réception de votre réponfe , 
pleurant d’attendrilTemeot & de joie , au feul efpoir de vous 
embrafler. Je ne vous en dirai pas ici davantage. Ecrivez- 
moi fous le couvert de M. le Aiarqu'is de Mirabeau , à 
Paris, Votre lettre me parviendra. Je vous embralTe de tout 
mon coeur. 

/ " ' ■■«m. * ' ■■ ■ <! s 

LETTRE 

A M'. 1 E M‘. DE MIRABEAU 

J# Fleury ( * ) , ce vendredi d midi ç Juin l^6^. 

Il faut, Mondeur, jouir de vos bontés, & de vos foins, 
& ne vous remercier plus de rien. L’air, la maifon , le 
jardin , le parc , tout eft admirable , & je me fuis dépêché 
de m’emparer de tout par la polTeflion , c’e(t-à-dire , par la 
jouiflance. J’ai parcouru tous les environs, & au retour j’ai 
trouvé M. Garçon qui m’a tiré de peine fur votre retour 
d’hier , & m’a donné l’efpoir de vous voir demain. Je ne 
veux point me laifTer donner d’inquiétudes. Mais quelque 
agréable & douce que me foit l’habitation de votre maifon , 
mon intention eft toujours de les prévenir. Mille très-hum- 
bles falutations & refpefts de Mlle, le ValTeur. 

( * ) Maifon de campagne de M. le Marquis de Miiubeau, 
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LETTRE 

A ü MÊME. 


Ce mardi 9 Juin 17^7 

’i 

Votre préfence , Monfieur , votre noble hofpitalité , vos 
bontés de toute efpéce , ont mis le comble aux fentimens 
que m’avoient infpiré vos écrits & vos lettres. Je vous fuis 
attaché par tous les liens qui peuvent rendre un homme ref- 
pcclable & cher à un autre ; mais je fuis venu d’Angleterre 
avec une réfolution qu’il ne m’elt pas même permis de chan- 
ger , puifque je ne faurois devenir votre hôte à demeure , fans 
contraâer des obligations qu’il n’e{t pas en mon pouvoir ni 
même en ma volonté de remplir , & pour répondre une fois 
pour toutes à un mot que vous m’avez dit en paflant , je 
vous répète & vous déclare que jamais je ne reprendrai la 
plume pour le public , fur quelque fujet que ce puilTe être 
que je ne ferai ni ne lailTcrai rien imprimer de moi avant ma 
mort, meme de ce qui relie encore en manuferit, que je ne 
puis ni ne veux rien lire déformais de ce qui pourroit réveil- 
ler mes idées éteintes, pas même vos propres écrits; que 
dès à préfent je fuis mort à toute littérature, fur quelque 
fujet que ce puifle être , & que jamais rien ne me fera chan- 
ger de réfolution fur ce point. Je fuis alTurément pénétré 
pour vous de reconnoillànce , mais non pas jufqu’à vouloir 
ni pouvoir me tirer de mon anéantilTement mental. N’atten- 
dez rien de moi , à moins que , pour mes péchés , je ne 



DigitizecLbytXjOOgle 



DIVERSES. 


199 

devienne empereur ou roi, encore ce que je ferai dans ce 
cas fera-t-il moins pour vous que pour mes peuples , puif- 
qu’en pareil cas, quand je ne vous devrois rien, je ne le 
ferois pas moins. 

En outre , quoique vous puiflîez faire ; au Bignon , je ferois 
chez vous , & je ne puis être à mon aife que chez moi ; je 
ferois dans le reffort du parlement de Paris, qui par raifon 
de convenance peut au moment qu’on y penfera le moins , 
faire une excurûon nouvelle in anima vili ; je ne veux pas 
le laiifer expofe à la tentation. 

J’irois pourtant voir votre terre avec grand plaifir fi cela 
ne faifoit pas un détour inutile, & fi je ne craignois un 
peu , quand j’y ferois , d’avoir la tentation d’y relier. Là- 
delTus toutefois votre volonté foit faite ; je ne réfillerai jamais 
au bien que vous voudrez me faire , quand je le fendrai 
conforme à mon bien réel ou de fantaifie ; car pour moi 
c’ell tout un. Ce que je crains n’ell pas de vous être obligé , 
mais de vous être inutile. 

Je fuis très-furpris & très-en peine de ne recevoir aucune 
nouvelle d’Angleterre, & furtout de Suilfe dont j’en attends 
avec inquiétude. Ce retard me met dans le cas de faire à 
vous & à moi le plaifir de relier ici jufqu’a-ce que j’en aie 
reçu , & par conféquent celui de vous y embralTer quelque- 
fois encore , Tachant que les œuvres de mifcricorde plaifent 
à votre cœur. Je remets donc à ces doux momens ce qu’il 
me relie à vous dire , & furtout à vous remercier du bien 
que vous m’avez procuré dimanche au foir , 6c que par la 
manière dont je l’ai fend je mérite d’avoir encore. VaU , 
et me ama. 
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LETTRE 

AU M Ê H E. 

Ce vendredi 19 Juin 17 ^ 7 . 

Je lirai votre livre, puifque vous le voulez : enfuite j’aurai à 
vous remercier de l’avoir lu; mais il ne réfultera rien de 
plus de cette lefture que la confirmation des fentimens que 
vous m’avez infpirés & de mon admiration pour votre grand 
& profond génie, ce que je me permets de vous dire en 
paflant & feulement une fois. Je ne vous réponds pas même 
de vous fuivre toujours , parce qu’il m’a toujours été pénible 
de penfer , fatiguant de fuivre les penlées des autres , & qu’à 
préfent je ne le puis plus du tout. Je ne vous remercie point , 
mais je fors de votre niaifon fier d’y avoir été admis, & 
plus défireux que jamais de conferver les bontés 6c l’amitié 
du maître. Du relie quelque mal que vous penliez de la fcn- 
fibilité prife pour toute nourriture, c’eft l’unique qui m’tft 
reliée, je ne vis plus que par le cœur. Je veux vous aimer 
autant que je vous refpeâe. C’eft beaucoup , mais voilà tout , 
n’attendez jamais de moi rien de plus. J’emporterai fi je 
puis votre livre de plantes ; s’il m’embaralTe trop , je le lailTerai 
dans l’efpoir de revenir quelque jour le lire plus à monaife. 
Adieu , mon cher & refpeftable hôte , je pars plein de vous , 
6c content de moi , puifque j’emporte votre eftime 6c votre 
amitié. 


LETTRE 
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A U M ' E M E. 

jf Trit-k-Chàteau le 34 Jmn I^ 6 ^. 

'■ ’ î 

J’esf^rois , Monfîeur , vous rendre compte un peu en detail 
de ce qui regarde mon arrivé & mon habitation ; mais une' 
douleur fort vive qui me tient depuis hier à la jointure du 
poignet, me donne à tenir la plume une difficulté qui me 
force d’abréger. Le château eft vieux, le pays eft agréable, 
ôc i’y fuis dans un hofpice qui ne me lailTeroit rien à 
regretter, fi je ne fortois pas de Fleury. J’ai apporté votre 
livre de plantes dont j’aurai grand foin; j’ai apporté votre 
philofophie rurale que j’ai effayé de lire Ôc de fuivre fans pouvoir 
en venir à bout; j’y reviendrai toutefois. Je réponds de la 
bonne volonté , mais non pas du fuccés. J’ai auffi apporté 
la clef du parc ; j’étois en train d’emporter toute la maifon. 
Je vous renverrai cette clef par la première occafion. Je 
vous prie de me garder le fecret fur mon aille. M. le Prince 
de Conti le défire ainfi, & je m’y fuis engagé. Le nom' 
de Jaques ne lui ayant pas plu , j’y ai fubfiitué celui que je 
figne ici , & fous lequel j’efpère , Mon (leur , recevoir de vos 
nouvelles à l’adrefle fuivante. Agréez, Monfieur, mes falu- 
tâtions très-humbles. Je vous révère ôc vous embraife de tout 
mon cœur. 

Rendu. 
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Je fuis affligé, Monfieur, que vous me mettiez dans le cas 
d’avoir un refus à vous faire, mais ce que vous me de- 
mandez eff contraire à ma plus inébranlable réfolution , même 
à mes engagemens , & vous pouvez être afTuré que de ma 
vie une ligne de moi ne fera imprimée de mon aveu. Pour 
6ter même une fois pour toutes les fujets de tentation , je 
vous déclare que dès ce moment, je renonce pour jamais 
à toute autre leâure que des livres de plantes , & même à 
celle des articles de vos lettres qui pourroient réveiller en 
moi des idées que je veux &c dois étouffer. Après cette décla- 
ration, Monfieur, fi vous revenez à la charge , ne vousoffenfez 
pas que ce foit inutilement. 

Vous voulez que je vous rende compte de la manière donc 
je fuis ici. Non, mon refpeâable ami, je ne déchirerai 
pas votre noble coeur par un femblable récit. Les traitemens 
que j’éprouve en ce pays de la part de tous les habitans 
fans exception , & dès l’inllant de mon arrivée , font trop 
contraires à l’efprit de la nation , & aux intentions du grand 
Prince qui m’a donné cet hofpice, pour que je les puilTe 
imputer qu’à un efprit de vertige dont je ne veux pas même 
rechercher la caufe. PuilTent-ils refter ignorés de toute la terre, 
& puiflai-je parvenir moi-même à les regarder comme non 
avenus ! 


« 
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Te fais des vœux pour l’heureux voyage de ma bonne & 
& belle compatriote que je crois déjà partie. Je fuis bien 
fier que Mde. la ComcelTe ait daigné fe rappeler un homme 
qui n’a eu qu’un moment l’honneur de paroitre à fes yeux, 
& donc les abords ne font pas brillans. Elle aurait trop à 
faire s’il falloir qu’elle gardât un peu des fouvenirs qu’ellè 
laifle à quiconque a eu le bonheur de la voir. Recevez' mes 
plus tendres embraffemens. 

LETTRE* ' 

AU MÊME. 

Ce 22 Août l^ 6 ^. 

Jb vous dois bien des remercimens. Moniteur, pour votre 
dernière lettre , & je vous les fais de tout mon cœur. Elle 
m’a ciré d’une grande peine; car vous étant aulS flncè- 
rement attaché que je le fuis, je ne pouvois relier un mo- 
ment tranquille dans la crainte de vous avoir déplu. Grâce 
à vos bontés, me voilà tranquillifé fur ce point; vous me 
trouvez grognon ; pafle pour cela : je réponds du moins que 
vous ne me trouverez jamais ingrat : mais n’exigez rien 
de ma déférence & de mon amitié contre la claufe que j’ai 
le plus exprelTément llipulée , car je vous confirme pour la 
dernière fois que ce feroit inutilement. 

J’ai tort de n’avoir rien mis pour M. l’Abbé ; mais ce tort 
n’eft qu’extérieur & apparent , je vous jure. Il me femble 
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que les hommes de Ton ordre doivent deviner l’imprcffioa 
qu’ils font fans qu’on la leur témoigne. La raifon même qui 
m’empêchoit de répondre à fa politeflè , ell obligeante pour 
lui, puifque c’étoit la crainte d’être entraîné dans des dif- 
cuflions que je nK fuis interdites , & où j’avois peur de n’être 
pas le plus fort. Je vous dirai tout h-anchement que j’ai 
parcopru chez vous quelques pages de fon ouvrage que vous 
aviez négligemment laiflé fur le bureau de M. Garçon, & 
que fentant que je mordois un peu à l’hameçon , je me fuis 
dépêché de fermer le livre avant que j’y fiiffe tout - à - fait 
pris. Or prêchez & patrocinez tout à votre aife. Je vous 
promets que je ne rouvrirai de mes jours, ni celui-là, ni 
les vôtres , ni aucun autre de pareil acabit : hors l’Aiirée , 
je ne veux plus que des livres qui m’ennuyent, ou qui ne 
parlent que de mon foin. 

Je crains bien que vous n’avez deviné trop jufte fur la 
fource de ce qui le palTe id , & dont vous ne (auriez même 
avoir l’idée : mais tout cela n’étant point dans l’ordre natu- 
rel ^des chofes , ne fournit point de conféquence contre le 
léjour de la campagne, & ne m’en rebute alTuréroent pas. 
Ce qu’il faut fuir n’ell pas la campagne , mais les maifons 
des grands & des princes qui ne font point les maîtres chez 
eux , & ne favent rien de ce qui s’y hiit. Mon malheur eft 
premièrement d’habiter dans un château ■& non pas fous un 
toit de chaume; chez autrui & non pas chez moi, Sc fur- 
tout d’avoir un hôte û élevé , qu’entre lui 6c moi il faut 
nécelTairement des intermédiaires. Je fens bien qu’il faut me 
détacher de l’efpoir d’un fort tranquille, 6t d’une vie rulb- 
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«jue : mais je ne puis m’empécher de foupirer en y fongeant. 
Aimez-moi , & plaigncz-moi. Ah ! pourquoi fâut-il que j’aye 
fait des livres , j’étois fi peu fait pour ce crifte métier 1 Pai 
le coeur ferré ; je finis , & vous embrafiè. 



LETTRE 

A M'. D. P. ... O. 


Septembre ty6y. 

Vous pouvez, mon cher hôte, juger du plaifir que m’a fait 
votre dernière lettre , par l’inquiétude que vous avez trouvé 
dans ma précédente , & que vous blâmez avec raifon. Mais 
confidérez qu’après tant de longues agitations fi propres à 
troubler ma tête , au lieu du repos dont j’avois befoin pour 
la raffermir , je me trouve ici fubmergé dans des mers d’in- 
dignités & d’iniquités, au moment même où tout paroifi- 
foit concourir à rendre ma retraite honorable & paifible. 
Cher ami , fi avec un cœur malheureufement trop fenfible , 
6c fi cruellement & fi continuellement navré , il refie dans 
ma tête encore quelques fibres faines, il &ut que naturel- 
lement le tout ne fut pas trop mal conformé. Le feul 
remède efficace encore, & dont j’ofe efpérer tout, eft l’em- 
plâtre du cœur d’un ami preffé fur le mien. Venez donc , je 
n’ai que vous feul , vous le favez ; c’efi bien affez ; je n’en 
regrette qu’un ; je n’en veux plus d’autre. Vous ferez défor- 
mais tout le genre humain pour moi. Venez verlèr fur mea 
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blelTures enflammées le heaume de l’amitié & de la raifoo. 
L’attente de cet élixir falutaire -en anticipe déjà l’effet. 

Ce que vous me marquez de Neuchâtel n’eft pas un fpé- 
cilique bon pour mon état ; je crois que vous le Tentez fuf- 
fifamment. Et malheureufement mes devoirs font toujours fi 
cruels , ma pofition eil toujours fi dure , que j’ofe à peine 
livrer mon cœur à fes vœux fecrets , entre le prince qui m’a 
donné afile , & les peuples qui m’ont perfécuté. 

M. le prince de Conti n’eft point encore venu , j’ignore 
quand il viendra ; on l’attendoit hier : je ne fais ce qu’il 
fera ; mais je iis dans la contenance des complotteurs , qu’ils 
craignent peu Ton arrivée , que leur partie efi bien liée , & 
qu’ils font sûrs , malgré leur maître , de parvenir â me chaf- 
fer d’ici. Nous verrons ce qu’il en fera. Je crois que c’eft le 
cas de faire pouf. Ils ne s’y attendent pas. 

Le pani que vous prenez de ne fortir du lit que parfai- 
tement rétabli > ell très-fage ; mais il ne faut pas fauter trop 
brufquement de vos rideaux dans la rue , cela feroit dange- 
reux. Faites mettre des nattes dans votre chambre au défaut 
de tapis de pied. Donnez-vous tout le temps de vous bien 
rétablir, avant de fonger à venir; &. en attendant arrangez 
tellement vos affaires , que vous n’ayez à partir d’ici , que 
quand vous vous y ennuyerez. Faites enforte de vous laif- 
fer maître de tout votre temps ; je ne puis trop vous recom- 
mander cette précaution. J’aime mieux vous avoir plus tard , 
& vous garder plus long - temps. Enfin je vous conjure 
derechef, avec infiance de pourvoir fi bien d’avance à toute 
chofe , que rien ne puifie vous faire partir d’ici que votre 
volonté. 
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Nous avons ici des échecs ; ainû n’en apportez pas. Mais 
fi vous voulez apporter quelques volans , vous ferez bien , 
car les miens font gâtés , ou ne valent rien. Je fuis bien 
aife que vous vous renforciez affez aux échecs pour me don- 
ner du plaifir à vous battre. Voilà tout ce que vous pouvez 
efpérer. Car , à moins que vous ne receviez avantage , mon 
pauvre ami , vous ferez battu ; & toujours battu. Je me fou- 
viens qu’ayant l’honneur de jouer, il y a fix ou fept ans , 
avec M. le prince de Conti , je lui gagnai trois parties de 
fuite , tandis que tout fon cortège me faifoit des grimaces 
de polTédés. En quittant le jeu , je lui dis gravement : Mon- 
feigneur , je refpeéle trop votre AltelTe pour ne pas toujours 
gagner. Mon ami , vous ferez battu , & bien battu. Je ne 
ferois pas même fâché que cela vous dégoûtât des échecs , > 

car je n’aime pas que vous preniez du goût pour des amu- 
femens fi fatigans & fi fédentaires. 

A propos de cela, parlons de votre régime. Il efi bon 
pour un convalefcent , mais très-mauvais à prendre à votre 
âge , pour quelqu’un qui doit agir & marcher beaucoup. Ce 
régime vous affoiblira, & vous ôtera le goût de l’exercice. 

Ne vous jetez point comme cela , je vous conjure , dans les' 
extrêmes fyfiématiques ; ce n’efi pas ainfi que la nature Ce 
mène : croyez-moi , prenez - moi pour le médecin de votre 
corps, comme je vous prends pour le médecin de mon 
ame ; nous nous en trouverons bien tous deux. Je vous pré- 
viens même qu’il me feroit impoflible de vous tenir ici aux 
légumes , attendu qu’il y a ici un grand potager d’où je ne 
faurois avoir un poil d’herbe, parce que fon AltelTe a ordonné 
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à fon jardinier de me fournir de tout. Voilà , mon ami , 
comment les princes , fi puiflans & fi craints où ils ne font 
pas, font obéis & craints dans leur maifon. Vous aurez ici 
d’excellent bœuf, d’excellent potage , d’excellent gibier. Vous 
mangerez peu ; je me charge de votre régime , & je vous 
promets, qu’en partant d’ici vous ferez gras comme un 
moine , & fain comme une béte : car ce n’eft pas votre 
eftomac, mais votre cervelle que je veux mettre au régime 
frugivore. Je vous ferai brouter avec moi de mon foin. Ainfi 
foit-il. Bonjour. 

Mille chofes de ma part à M. De Luze. Hélas , avec qui 
nous nous fommes vus ! Dans quel moment nous nous fom- 
mes quittés ! Ne nous reverrons-nous point ? 



LETTRE 

AU MEME. 


9 OQobrt 1767. 

Je vous écris un mot à la hâte pour vous dire que le patron 
de la café eft venu ici mardi feul, & n’a point chaffé. De 
forte que j’ai profité de tous les momens que ce grand 
Prince , & pour plus dire , que ce digne homme a paffés 
ici. Il me les a donnés tous ; vous connoilTez mon cœur , 
jugez comment j’ai fenti cette grâce. Hélas que ne peut-il voir 
k mal & en couper la fource ! Mais il ne me refie qu’à me ré- 
figner ; & c’eft ce que je fais auffi pleinement qu’il fe peur. 

Cher 
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Cher hôte , venez ; nous aurons des légumes ; non pas de 
fon jardin , car il n’en eft pas le maître. Mais un bon homme 
qu’on trompoic, s’efi; détaché de la ligue; & je compte 
m’arranger avec lui pour mes fournitures , que je n’ai pu 
faire jufqu’ici , ni fans payer, ni en payant. Mardi, foupant 
avec fon AltefTe , je mangeai du fruit pour la feule fois depuis 
deux mois; je le lui dis tout bonnement. Le lendemain il 
m’envoya le ballin qu’on lui avoit fervi la veille , & qui me 
ât grand plaidr : car il faut vous dire que je fuis ici envi- 
ronné de jardins & d’arbres, comme Tantale au milieu des 
eaux. Mon état à tous égards ne peut fe repréfenter. Mais 
venez; il changera, du moins tandis que vous ferez avec moi. 

Votre précaution d’aller par degrés eft excellente. Conti- 
nuez de même , 6c ne vous prefTez point. Mais je vous con- 
jure de fi bien faire , que vous vous preftiez encore moins 
de partir d’ici , quand vous y ferez. Vous faites très-bien de 
porter à vos pieds, vos nattes & vos tapis de pied. La 
façon dont vous me propofez cette terrible énigme , m’a fait 
mourir de rire. Je fuis l’(Edipe qui fera l’eftbrt de la devi- 
ner: c’eft que vous avez des pantouffles de laine garnies de 
paille. Si vos attaques d’échecs font de la force de vos énig- 
mes, je n’ai qu’à me bien tenir. Bonjour. 

Les oreilles ont dû vous tinter pendant que Son Alteflè 
étoit ici. Bonjour derechef ; je ne croyois écrire qu’un mot , 
& je ne faurois finir. 


9 » 
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AU MÊME. 

Samedi OSobre 1767 

J’ai, mon cher hôte , votre lettre du 1 3 , & j’y vois avec 
la plus grande joie , que vos forces revenues graduellement , 
& par - là plus folidement , vous mettent en état de faire à 
Paris le grand garçon ; mais je voudrois bien que vous n’y 
filliez pas trop l’homme, & que vous vinfliez ici affermir 
votre virilité , de peur d’être tenté de l’exercer où vous êtes. 
V^ous me paroiffez en train d’abufer un peu de la permillion 
que je vous ai donnée d’y prolonger votre fcjour. Ecoutez ; 
j’ai bien mefuré cette permiEion fur les befoins de votre 
fanté , mais non pas fur ceux de vos plaifirs , & je ne me 
fens pas aflez défintéreffé fur ce point , pour confentir que 
vous vous amufiez à mes dépends. Ne venez pas , après vous 
être folacié à Paris tout à votre aife , me dire ici que vous 
êtes prelTé de partir , que vos affaires vous talonnent , &c. 
Je vous avertis qu’un tel langage ne prendroit pas du tout , 
que fur ce point je n’entendrois pas raillerie, & que j’ai 
tout au moins le droit d’exiger que vous ne foyez pas plus 
preffé de partir d’ici , que vous ne l’avez été d’y venir. Pen- 
fez à cela très-ferieufement, je vous prie, & faites furtout 
les chofes d’affez bonne grâce , pour mériter que je vous par- 
donne les huit jours dont vous avez eu le front de me par- 
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1er. Au premier moment où vous vous déplairez ici, partez- 
en , rien n’eft plus jufte ; mais arrangez-vous de telle forte , 
qu’il n’y ait que l’ennui qui vous en puiffe chalTer. J’ai dit. 

Je ne fuis pas abfolument fôché des petits tracas qu’a pu 
vous donner la recherche des livres de botanique. Prome- 
nades , diverHons , diliraâions , font chofes bonnes pour la 
convalefcence ; mais il ne faut pas vous inquiéter du peu de 
fuccès de vos recherches ; j’en étois déjà prefque sûr d’avance, 
Sc c’étoit en prévoyant qu’on trouveroit peu de livres de 
botanique à Paris , que j’en norois un grand nombre pour 
mettre au hafard la rencontre de quelqu’un. Il eft étonnant 
à quel point de cralfe ignorance & de barbarie , on refie en 
France , fur cette belle & ravilTante étude , que l’illullre 
Linnæus a mife à la mode dans tout le refte de l’Europe, 
Tandis qu’en Allemagne , & en Angleterre , les princes & 
les grands font leurs délices de l’étude des pUintes , on la 
regarde encore ici comme une étude d’apothicaire; & vous 
ne fauriez croire quel profond mépris on a conçu pour moi, 
dans ce pays , en me voyant herborifer. Ce fuperbe tapis 
dont la terre eft couverte , ne montre à leurs yeux que lave- 
mens & qu’emplâtres , & ils croient que je paife ma vie à 
faire des purgations. Quelle furprife pour eux, s’ils avoient 
vu Mdc. la Duchefle de Portland , dont j’ai l’honneur d’étre 
l’faerboriile , grimper fur des rochers où j’avois peine à la 
fuivre , pour aller chercher le Chameedrys frujtefcens & la 
faxifraga Âlpina ! Or , pour revenir , il n’y a donc rien de 
furprenant que vous ne trouviez pas à Paris des livres de 
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plantes , & je prendrai le parti de faire venir d’ailleurs ceux 
donc j’aurai befoin. 

Si M. De Luze n’eft pas encore parti, comme je l’efpère, 
je vous prie de lui dire mille bonnes chofes pour moi, & 
de l’en charger d’autant pour Mde. De Luze. J’ofe à peine 
vous parler de la bonne Maman , fencant bien qu’en cette 
occadon , fes vœux font très-oppofés aux miens ; mais en 
vérité , c’eft prefque la Icule où je ne lui fiffe pas,& même 
avec plaidr, le facrifice de ma propre fatisfadion. 

Voilà l’heure de la polie qui prelTe ; le domellique attend 
& m’importune. Il faut finir , en vous] embraflanr. 


LETTRE 

A M'. 1 E M*. DE MIRABEAU. 

Cf 12 Dcccmbrc l‘6^. 

Jh confens de tout mon cœur, mon illuftre ami, que vous 
falliez imprimer, avec les précautions dont vous parlez, la 
lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire , & je vous 
remercie de l’honnêteté avec laquelle vous voulez bien me 
demander mon confentement pour cela. 

Vous voilà donc embarqué tout de bon dans les guerres 
littéraires. Que j’en fuis affligé , & que je vous plains ! Sans 
prendre la liberté de vous dire là-deflus rien de mon chef, 
j’oferai vous tranferire ici deux vers de Taflè que je me 
rappelle & auxquels je n’ajouterai rien. 
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' Giunta i tua gloria al fommo , e per innanzi 

Fugic le dubbie guerre a te convienne. 

Je vous honore & vous embrafle , Monfieur , de tout moa 
cœur. 


LETTRE 


A M'. D. P. ... U. 

Ce 6 Janvier l^6t. 

'J’iTois , mon cher hôte , dans un tel fouci fur votre voyage 
que , tant pour retirer le paquet ci-joint, que je favois être 
au bureau , que dans l’attente de votre lettre , la pode étant 
arrivée hier plus tard qu’à l’ordinaire , j’envoyai trois fois de 
fuite à Gifors. Enfin je la reçois cette lettre fi impatiemment 
attendue, & après l’avoir déchirée pour l’ouvrir plus vite, 
au lieu du détail que j’y cherchois , j’y vois pour début celui 
du départ de mes lettres. Mon Dieu , qu’en le lifant vous me 
paroilliez haiïTable ! Ma foi , fi c’efi-là de la politeife , je la 
donne au diable de bien bon cœur. 

Enfin vous voilà heureufement arrivé , malgré ce premier 
accident dont l’hifioire m’eut fait trembler, fi votre lettre 
n’eut été datée de Paris. Convenez qu’en ce moment - là , 
vous dûtes fentir qu’il n’eft pas inutile à un convaleicent d’avoir 
avec foi un ami en route , & qu’au fond du cœur vous m’avez 
fu gré de ma tricherie. Voilà les feules que je fais faire, mais 
' je ne m’en corrigerai pas. 
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Je fuis très-charme que vous foyez content de vos petits 
repas tcte-à-tcte , 6c je dcfire extrêmement que vous preniez 
l’habitude de dîner en ville le moins qu’il fe pourra ; 
d’autant plus que le froid terrible qu’il fait, & dont l’influence 
m’elt bien cruelle , la neige abondante par laquelle il fè 
terminera probablement , doivent vous empêcher de fonger 
à votre départ jufqu’à ce que le temps s’adoucifTe, 6c que 
les chemins deviennent praticables. Quoique je vous avoue 
bien que votre long fcjour à Paris ne me lailTeroit pas fans 
inquiémde, fi vous n’aviez avec vous un bon furveillant 
qui , j’efpère ne s’embarraffera pas plus que moi de 
vous déplaire pour vous conferver. Je me tranquillife donc, 
6c je tranquillife de mon mieux ma pauvre fœur, non moins 
inquiète que moi, efpérant que dans ce temps rigoureux, 
vous veillerez attentivement l’un fur l’autre, enforte que vous 
vous rendiez tous deux à vos Pénates fains 6c faufs. Ainfi 
foit-il. Cette bonne fille elt tranfportée de joie de votre heu- 
reufe arrivée ; 5c je vois avec grand plaifir qu’elle cède à cette 
pence fi naturelle , 6c fi honorable au cœur humain , de 
s'attacher aux gens avec plus de tendrefie , par les foins qu’on 
leur a rendus. Quant à ce que vous ajoutez qu’elle s’eff fait 
gronder plus d’une fois par fon frère, à caufe deJ foins , 
des attentions 6c des complaifances qu’elle avoit pour vous, 
cela me paroit fi plaifant que n’étant pas aulli gaillard que 
vous, je n’y trouve rien à répondre. 

Vous avez raifon de croire que les détails de vos 
déjeûnés 6c dînés me font grand plaifir ; ajoutez même , 
6c grand bien ; car ils me rendent l’appétit que le froid 
excefllf m’ôte. 
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Voici , mon cher hôte , une rcponfc de Mde. l’Abbefle 
de G****. Cette rcponfe étoit accompagnée d’un petit billet 
très-obligeant pour moi & pour ma foeur , de jolies breloques 
de religieufes. Cette Dame eft jeune, bonne, très-aimable, 
& je crois que vous auriez affez aimé à lui rendre des dou- 
ceurs qui fulTent autant de Ton goût, que les Hennes l’étoient 
du vôtre. Je ne manquerai pas de lui faire quelquefois votre 
cour, (itôt que la faifon le permettra. 

LETTRE 

A Milord Comte de HARCOURT. 

1 } Janvier t^6i. 

Je me reprochois. Milord, d’avoir tardé fi long -temps à 
vous écrire & à vous remercier, fi je ne me rendois le témoi- 
gnage que la volonté y étoit toute entière, ôc que ce que 
je veux faire eft toujours ce que je fais le moins. J’ai entr’autre 
été depuis trois mois garde-malade , & je n’ai pas quitté le 
chevet d’un ami , qui grâce au ciel eft enfin parfaitement 
rétabli. Je vous offre , Milord , les prémices de mes loifirs, 
& c’efl avec autant d’empreflement que de reconnoiffancc 
que touché de toutes les bontés dont vous m’avez honoré, 
je vous en demande la continuation. Il ne tiendra pas à moi 
qu’en les cultivant avec le plus grand foin , je ne vous 
témoigne en toute occafion combien elles me font pré- 
cieufes. 
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J’ai reçu depuis long-temps l’argent du billet que vous 
prîtes la peine de m’envoyer pour le produit des e/tampeS, 
& c’eü encore on de mes torts les moins excufables de ne 
vous en avoir pas tout de fuite accufé la réception ; mais je 
me repofois un peu en cela fur votre banquier qui n’aura 
pas manqué de vous en donner avis. Vous me demandez,) 
Milord, ce qu’il falloir faire des eliampes de M. Wateler. 
Nous étions convenus que puifque vous ne les aviez pas, 
& qu’elles vous étoient agréables, vous les ajouteriez à vos 
porte-feuilles, d’autant plus qu’elles ne pouvoient palTer dé- 
cemment & convenablement que dans les mains d’un ami 
de l’auteur. Ainfi j’efpère qu’à ce titre vous ne dédaignerez 
pas de les accepter. A l’égard de l’eftampe du Roi , je défire 
extrêmement qu’elle me parvienne , & fi vous permettez que 
j’abufe encore de vos bontés , j’ofe vous fupplier de la faire 
envelopper avec foin dans un rouleau. Je défire extrêmement 
recevoir bientôt cette belle ellampe que j’aurai foin de faire 
encadrer convenablement , pour avoir les traits de mon augufte 
bienfaiteur incelTamment gravés fous mes yeux , comme fes 
bontés le font dans mon cœur. 

Daignez , Milord , continuer à m’honorer des vôtres , & 
quelquefois des marques de votre fouvenir. Je tâcherai de 
mon côté de ne me pas lallTer oublier de vous , en vous 
renouvelant, autant que cela ne vous importunera pas, les 
afiurances de mon plus entier dévouement & de mon plus 
vrai refped. 

4 ' 


LETTRE 
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LETTRE 

A M‘. L K M*. DH MIRABEAU, 

I) Jamier 174g. 

J’ai, mon illuftre amî, pour vous ‘ écrire , laiflc pafler te 
temps des focs complimens diéèés non par le cœur, mais 
par le jour & par l’heure, & qui partent à leur moment 
comme la détente d’une horloge. Mes fentimens pour vous 
fon trop vrais pour avoir befoin d’étre dits, & vous les 
méritez trop bien pour manquer de les connoître. Je vous plains 
du fond de mon cœur des tracas où vous êtes; car quoi- 
que vous en diOez , je vous vois embarqué , linon dans des 
querelles littéraires , au moins dans des querelles économiques 
fie politiques ; ce qui feroit peut-être encore pis , s’il étoit 
pollible. Je fuis prêt à tomber en défaillance au feul fouvenir 
de tout cela. Permettez que je n’en parle plus ; que je n’y penlè 
plus, que par le tendre intérêt que je prends à votre repos, 
à votre gloire. Je puis bien tenir les mains élevées pendant 
le combat , mais non pas me réfoudre à le regarder. 

Parlons de chanfons , cela vaudra mieux. Seroit-il poUiblé 
que vous fongeailiez tout de bon à faire un opéra MJ ! que 
vous feriez aimable , & que j’aimerois bien mieux vous voir 
chanter à l’opéra que crier dans le délèrt ! Non qu’on ne 
vous écoute fie qu’on ne vous life , mais on ne vous fuit 
ni ne veut vous entendre. Ma foi, Mondeur, faifons comme 
les nourrices , qui quand les enfans grondent leur chantent 
Second Suppl, Tome //, E e 
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ôc les font danlèr. Votre feule propoficion m’a déjà mis moi 
vieux radoteur parmi ces enfans-là, & il s’en faut peu que 
ma mufe chenue ne foit prête à fe ranimer aux accens de 
la vôtre , ou même à la feule annonce de ces accens. Je ne 
vous en dirai pas aujourd’hui davantage , car votre propofition 
m’a tout l’air de n’être qu’une vaine amorce , pour voir fi 
le vieux fou mordroit encore à l’hameçon. A préfent que 
vous en avez à-peu-près le piaifir , dites-moi tout rondement 
ce qui en eft , & je vous dirai franchement , moi , ce que 
j’en penfe Sc ce que je crois y pouvoir faire. Après cela fi 
le cœur vous en dit , nous en pourrons caufer avec mon aimable 
payfe , qui nous donnera fur tout cela de très-bons confeils. 
Adieu f mon illulfare ami ; je vous cmbraiTe avec refpeâ , mais 
de tout mon cœur. 


LETTRE 

A Mr. GRANVILLE. 

A Trie le 2 % Janoier l^6%. 

Jh n’aurois pas tardé fi long -temps, Monfieur, à vous 
remercier du piaifir que m’a &it la lettre dont vous m’avez 
honoré le 6 Novembre, fans beaucoup de tracas qui, venus 
à la traverfe , m’ont empêché de difi>ofer de mon temps 
comme j’aurois voulu. Les témoignages de votre Ibuvenir 
& de votre amitié me feront toujours aufli chers que vos 
honnêtetés & vos bontés m’ont été fenfibles pendant tout le 
temps que j’ai eu le bonheur d’être votre voifin. Ce qui 
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•joute à mon déplaifîr de vous écrire fi tard , ell la crainte 
que cette lettre vous trouvant déjà parti de Calvich , ne fàiTe 
un bien long circuit pour vous aller chercher à Bath. Je 
délire fort , Monfieur , que vous ayez cette fois entrepris ce 
voyage annuel plus par habitude que par néceilité,& que toute- 
fois les eaux vous fafient tant de bien que vous puifilez jouir 
en paix de la belle faifon qui s’approche , dans votre char- 
mante demeure , fans aucun reflentiment de vos précédentes 
incommodités. Vous y trouverez , je penlê à votre retour un 
barbouillage nouvellement imprimé, où je me fuis mêlé 
de bavarder fur la mufique , &c dont j’ai fait adreflèr un 
exemplaire à M. Rougemont, avec prière de vous le faire pafTer. 
Aimant la mufique, & vous y connoilTant aulli bien que 
vous faites, vous ne dédaignerez peut-être pas de donner 
quelques momens de folitude & d’oifiveté, à parcourir une 
efpèce de livre qui en traite tant bien que mal. J’aurois voulu 
pouvoir mieux faire ; mais enfin le voilù tel qu’il elf. 

Le défiiut d’occafion, Monfieur, pour faire partir cette 
lettre rend là date bien furannée , & me l’a &it écrire à 
deux fois. L’occafion même d’un ami prêt à partir & qui 
veut bien s’en charger, ne me lailTe pas le temps de trans- 
crire ma réponfe à l’aimable bergère de Calwich, & me 
force à la laifièr partir un peu barbouillée. Veuillez lui faire 
excufer cette petite irrégularité , ainfi que celle du défaut de 
fignature, dont vous pouvez Savoir la raifon. Recevez, Mon- 
fieur, mes falutations emprefiées &. mes voeux pour l’affèr- 
mÜTement de votre fanté. 

L'hctbotifte de Mde. la DuchelTe de Portland. 

£c a 
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Comme l’exemplaire du Diâionnaire de Mulique qui vous 
écoic ddliné , avoir ^-cé adrelTé à M. Vaillant qui n’a jamais 
paru fort foigneux des commi/Cons qui me regardent, j’en 
ai fait envoyer depuis un fécond à M. Rougement pour vous 
le faire palier au défaut du premier. 

/ ■ ' " i -' i .r-L L, , 


LETTRE 

A M'. LE M‘. DE MIRABEAU. 

. J Trie le 2g Janvier 176g. 

Je me fouviens, mon illullre ami, que le jour où je renon- 
çai aux petites vanités du monde & en même temps à fes 
avantages je me dis enrr’autres , en me défaifant de ma mon- 
tre : grâce au ciel je n’aurai plus befoin de favoir l’heure 
qu’il cil. J’aurois pu me dire la même chofe fur le quan- 
tième , en me défaifant de mon almanac : mais quoique je 
n’y tienne plus par les affaires , j’y tiens encore par l’amitié. 
Cela rend mes correfpondances plus douces & moins fré- 
quentes: c’ell pourquoi je fuis fujet à me tromper dans mes 
dates , de femaine , & même quelquefois de mois. Car quoi- 
qu’avec l’almanac je fâche bien trouver le quantième dans la 
femaine, fachanc le jour; quand il s’agit de trouver auHi la 
femaine , je fuis totalement en défaut. J’y devrais pourtant 
être moins avec vous qu’avec tout autre , puifque je n’écris 
â perfonne plus Couvent & plus volontiers qu’à vous. 
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Conclufion : nous ne ferons d’opéra ni l’un ni l’autre : c’eft 
de quoi j’étois d’avance à-peu-près sûr. J’avoue pourtant que * 
dans ma fituation préfente ,, quelque dillraâion attachante 
& agréable me feroic néceffaire. J’aurois befoin finon de faire 
de la mufique, au moins d’en entendre, & cela me feroic 
même beaucoup plus de bien. Je fuis attaché plus que jamais 
à la folitude , mais il y a tant d’entours déplaifans à la 
mienne , & tant de trilles fouvenirs m’y pourfuivenc malgré 
moi , qu’il m’en faudroit une autre encore plus entière , mais 
où des objets agréables puflent effacer l’impreflion de ceux 
qui m’occupent , & faire diverfion au fentiment de mes mal- 
heurs. Des fpeélacles où je puffe être feul dans un coin & 
pleurer à mon aife , de la mufique qui pût ranimer un peu 
mon cœur affaiffé, voilà ce qu’il me faudroit pour effacer 
toutes les idées antérieures , & me ramener uniquement à 
mes plantes qui m’ont quitté pour trop long-temps cet hiver. 

Je n’aurai rien de tout cela , car en toutes chofes les con- 
folations les plus fimplcs me font refufées, mais il me faut 
un peu de travail fur moi - même pour y fuppléer de mon 
propre fond. 

On dit à Paris que je retourne en Angleterre. Je n’en 
fuis pas furpris ; car le public me connoîc fi bien qu’il me 
fait toujours faire exaftement le contraire des chofes que je 
fais en effet. M. Davenport m’a écrit des lettres très-hon- 
nêtes & très-empreffees pour me rappeler chez lui. Je n’ai 
pas cru devoir répondre brutalement à fes avances , mais je . 
n’ai jamais marqué l’intention d’y retourner. Honoré des 
bienfaits du fouverain & des bontés de beaucoup de gens 
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de mérite dans ce pays-là, j’y fuis attaché par reconnoif- 
• fance , & je ne doute pas qu’avec un peu de choix dans 
mes liaifons , je n’y puâè vivre agréablement. Mais l’air du 
pays qui m’en a chaffé n’a pas changé depuis ma retraite , 
6 c ne me permet pas de fonger au retour. Celui de France 
eft de tous les airs du monde celui qui convient le mieux 
à mon corps & à mon cœur , 6 c tant qu’on me permettra 
d’y vivre en liberté , je ne choilirai point d’autre afile pour 
y finir mes jours. 

On me preiTe pour la pofle , & je fuis forcé de finir bruf^ 
quement en vous faluant avec refpeâ de vous embralTant de 
tout mon cœur. 

LETTRE 

A M'. D. P. , , , U. 

• <10 Féorier 1768. 

VoTRB N®. S, mon cher hôte, me donne le plaifir impa- 
tiemment attendu d’apprendre votre heureufe arrivée , donc 
je félicite bien lincèrement l’excellente Maman 6 c tous vos 
amis. Vous aviez tort , ce me femble, d’étre inquiet de mon 
filence. Pour un homme qui n’aime pas à écrire, j’étois 
aflurément bien en règle avec vous qui l’aimez. Votre der- 
nière lettre étoit une réponfe; je la reçus le dimanche au 
foir; elle m’annonçoit votre départ pour le mardi matin , 
auquel cas il étoit de toute impollibilité qu’une lettre que 
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je TOUS aurais écrite à Paris, vous y pût trouver encore; & 
il étoit naturel que i’attendilTe pour vous écrire à Neuchâtel , 
de vous y lavoir arrivé ; la neige ou d’autres accidens dans 
cette iaifon , pouvant vous arrêter en route. Ma fanté du 
refte ell à-peu-près comme quand vous m’avez quitté ; je 
garde mes tifons ; l’indolence & l’abattement me gagnent : 
je ne fuis forti que trois fois dcpub votre départ , & je fuis 
rentré prefqu’aulOtôt. Je n’ai plus de cceur à rien , pas même 
aux plantes. M***. plus noir de cœur que de barbe , abulàitt 
de l’éloignement &. des diftraâions de fon maître , ne ceflc 
de me tourmenter , & veut abfolument m’expulfer d’ki ; tout 
cela ne rend pas ma vie agréable; & quand elle ceflèrait 
d’étre orageufe, n’y voyant plus même un lèul objet de 
délir pour mon cœur , j’en trauverois toujours le relie 
inCpide. 

Mlle. Renou qui n’attendoit pas moins impatiemment que 
moi des nouvelles de votre arrivée, l’a apprife avec la plus 
grande joie, que votre bon fouvenir augmente encore. Pas 
un de nos déjeûnés ne fe palTe fans parler de vous ; & j’en 
ai un renfeignement mémorial toujours préfent dans le pot- 
de - chambre qui vous fervoit de tafle , & dont j’ai pris U 
liberté d’hériter. 

Pai reçu votre vin dont je vous remercie , mais que vous 
avez eu tort d’envoyer. Il ell agréable à boire , mais pour 
naturel, je n’en crois rien. Quoiqu’il en foit, il arrivera de 
cette affaire comme de beaucoup d’autres , que l’un fait la 
faute & que l’autre la boit. 

Rendeâ, je vous prie, mes lalutadoos & amitiés à tous 
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vos bons amis & les miens , furtout à votre aimable cama- 
rade de voyage à qui je ferai toujours obligé. Mes refpeâs 
en particulier à la Reine des mères, qui efè la vôtre, &aufll 
à la Reine des femmes , qui ell Mde. De Luze. Je fuis bien 
fâché de n’avoir pas un lacet à envoyer à fa charmante 
fille, bien sûre qu’elle méritera de le porter. 

Il faut finir; car la bonne Mde. Chevalier eft prelTée 6c 
attend ma lettre. Je prends l’unique expédient que j’ai de 
vous écrire d’ici en droiture , en vous adrelTant ma lettre 
chez M. Juner. Adieu , mon cher hôte , je vous embralTe , & 
vous recommande fur toute chofe, l’amufement & la gaieté ; 
vous me direz : médecin guéri -toi toi-même ; mais les dro- 
gues pour cela me manquent , au lieu que vous les avez. 

J’ai tant lanterné que la bonne Dame eft partie ; 6c ma 
lettre n’ira que demain peut-être, ou du moins ne marchera 
pas aulE furemenc. 




LETTRE 


AU MK M E. 


I Mars i7fig. 

Votre <î, mon cher hôte, m’afflige en m’apprenanr 
que vous avez un nouveau relTentiment de goutte aftèz fort 
pour vous empêcher de fortir. Je crois bien que ces petits 
accès plus fréquens vous garantiront des grandes attaques. 
Mais comme l’un de ces deux états ell aufS incommode que 

l’autre 
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Tuutre elt douloureux , je ne fais û vous vous accommode- 
riez d’avoir ainfi changé vos grandes douleurs en petite mon- 
noie : mais il elt à préfumer que ce n’elt qu’une queue de 
cette goutte effarouchée , fie que tout reprendra dans peu fon 
cours naturel. Apprenez donc une fois pour toutes , à ne 
vouloir pas guérir malgré la nature , car c’cll le moyen pref- 
qu’affuré d’augmenter vos maux. 

A mon égard les confeils que vous me donnez , font plus 
aifés à donner qu’à fuivre. Les herborifa rions fie les prome- 
nades lèroient en effet de douces diverllons à mes ennuis , 
11 elles m’étoient laiffées ; mais les gens qui difpofent de 
moi, n’ont garde de me laiffer cette reffource. Le projet 
dont Mrs. M***. fie D*’. font les exécuteurs , demande qu’il 
ne m’en relie aucune; comme on m’attend au paffage, oa 
n’épargne rien pour me chaffer d’ici, fie il paroit que l’on 
veut réuffir dans peu , de manière ou d’autre. Un des meil- 
leurs moyens que l’on prend pour cela, ell de lâcher fur 
moi la populace des villages voilins. On n’ofe plus mettre 
perfonne au cachot , fie dire que c’ell moi qui le veux ainli 
mais on a fermé , barré , barricadé le château de tous les 
côtés. Il n’y a plus ni paUàge , ni communication par les 
cours ni par la terraffe ; fie quoique cette clôture me fuit 
très-incommode à moi-méme , on a foin de répandre par 
les gardes fie par d’autres émiffaires, que c’ell le Monficur 
du château qui exige tout cela pour faire pièce aux payfans. 
J’ai fenti l’effet de ce bruit dans deux fortics que j’ai faites , 
fie cela ne m’excitera pas à les multiplier. J’ai prié le fer- 
mier de me faire faire une clef de fon jardin qui ell affez- 
Second Suppl. Tome II, F f 
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grand , & ma réfolution cft de borner mes promenades à 
ce jardin , ôc au petit jardin du Prince qui , comme vous 
favez , efè grand comme la main , 6c enfoncé comme un 
puits. Voilà , mon cher hôte , comment au cœur du royaume 
de France, les mains étrangères s’appefantiflent encore fur 
moi. A l’égard du patron de la café , on l’empéche de rien 
favoir de ce qui fe paflè, 6c de s’eh mêler. Je fuis livré 
feul 6c fans reflburce à ma confiance 6c à mes perfécuteurs. 
J’efpère encore leur faire voir que la befogne qu’ils ont 
entreprife , n’efl pas fi facile à exécuter qu’ils l’ont cru. Voilà 
bien du verbiage pour deux mots de réponfe qu’il vous falloir 
fur cet article. Mais j’eus toujours le cœur expanfif; je ne 
ferai jamais bien corrigé de cela , 6c votre devife ne fera 
jamais la mienne. 

Pai découvert avec une peine infinie , les noms de bota- 
nique de plufieurs plantes du Garfaut. J’ai auflî réduit , avec 
non moins de peine , les phrafes de Sauvages à la nomen- 
clature triviale de Linnxus qui eft très-commode. Si le plaifir 
d’avoir un jardin vous rend un peu de goût pour la botani- 
nique , je pourrai vous épargner beaucoup de travail pour la 
fynonymie, en vous envoyant pour vos exemplaires ce que 
j’ai noté dans les miens , & il eft abfolument nécelTaire de 
débrouiller cette partie critique de la botanique , pour recon- 
noître la même plante , à qui fouvent chaque auteur donne 
un nom différent. 

Je ne vous parle point de vos affaires publiques, non que 
je celle jamais d’y prendre intérêt; mais parce que cet inté- 
rêt, borné par fes effets à des vœux aufli vrais qu’irapuif- 


Digitized by Google 



DIVERSES. 


»î7 

fans, de voir bientôt rétablir la paix dans toutes vos con- 
trées , ne peut contribuer en rien à l’accélérer. Adieu , mon 
cher hôte ; mes hommages à la meilleure des mères ; mille 
chofes an bon M. Jeannin , & à tous ceux qui m’aiment , 
& à tous ceux que vous aimez. 


LETTRE 

A M'. d’ I V E R N O I S. 

Ce 8 JHars 1768. 

Votre lettre, mon ami, du 19 me fait frémir. Ah crueb 
amis ! quelles angoiffes vous me donnez ! N’ai-je donc pas 
aflèz des miennes ? Je vous exhorte de toutes les puiflances 
de mon ame , de renoncer à ce malheureux grabeau, qui 
fera la caufe de votre perte , & qui va fiifciier contre vous 
la clameur univerfelle, qui jufqu’è préfent étoit en votre 
faveur. Cherchez d’autres équivalens ; confultez vos lumières , 
pefez , imaginez , propofez ; mais je vous en conjure , hâtez- 
vous de finir , & de finir en hommes de bien & de paix , 
ôc avec autant de modération , de fagefie & de gloire que 
vous avez commencé. N’attendez pas que votre étonnante 
union fe relâche, & ne comptez pas qu’un pareil miracle 
dure encore long-temps. L’expédient d’un réglement provi- 
ftonnel peut vous faire pafler fur bien des chofes , qui pour- 
ront avoir leur correâif dans un meilleur temps. Ce moment 
court & pafiàger vous eft favorable , mais fi vous ne k 
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fjifiirei rapidement, il va vous échapper; tout eff contre- 
vous & vous êtes perdus. Je penfe bien différemment dé 
vous fur la chance générale de l’avenir. Car je fuis très- 
perfuadé que dans dix ans , & furtout dans vingt , elle fera 
beaucoup plus avantageufe à la caufe des reprélentans , & 
cela me paroit inffiillible : mais on ne peut pas tout dire par 
kttres ; cela deviendroit trop long. Enfin , je vous en con- 
jure derechef par vos familles, par votre patrie, par tous 
vos devoirs; finiflez & promptement, dufliez- vous beaucoup 
céder. Ne changez pas la confiance en opiniâtreté ; c’eft le 
fèul moyen de conferver l’eflime publique que vous avez 
acquife, & dont vous fendrez le prix un jour. Mon cœur 
eft fi plein de cette néceflîté d’un prompt accord , qu’il 
voudroit s’élancer au milieu de vous, fe verfer dans tous 
ks vôtres pour vous la faire fentir. 

Je diffère de vous rembourfèr les cent francs que VOUS 
avez avancés pour moi, dans l’efpoir d’une occafion plus 
commode. Lorfque vous fongerez â réalifer votre ancien projet , 
point de confidens , point de bruit , point de noms ; & fur- 
tout défiez-vous par préférence de ceux qui font offentation 
de leur grande amitié pour moi. Adieu, mon ami. Dieu 
veuille bénir vos travaux & les couronner ; je vous 
embralTe. 
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LETTRE 

A M*. t H M‘. j> B MIRABEAU 

9 Mars i-ég. 

Jh ne vous répéterai pas, mon illuftre ami, les monotones 
cxcufes de mes longs Hlenccs , d’autant moins que ce feroit 
toujours à recommencer : car à mefure que mon abatrement 
& mon découragement augmentent , ma pareffe augmente en 
même raifon. Je n’ai plus d’aâivité pour rien; plus même pour 
la promenade , à laquelle d’ailleurs je fuis forcé de renoncer 
depuis quelque temps. Réduit au travail très-fatiguant de me 
lever ou de me coucher, je trouve cela de trop encore; 
du relie je fuis nul. Ce n’ell pas feulement lli le mieux pour 
ma parelfe , c’ell le mieux aulli pour ma raifon , & comme 
rien n’ufe plus vainement la vie que de regimber contre h 
nécellité , le meilleur parti qui me refie k prendre & que je 
prends , efl de lailfer faire fans réfillance ceux qui dilbofent 
ici de moi. 

La propofirion d’aller vous voir à Fleury eft aulTi char^ 
mante qu’honnête , & je fens que l’aimable fociécé que j’y 
trouverois feroit en effet un fpécifique excellent contre ma 
trittelTe. Vos expédiens , mon illuftre ami , vont mieux à 
mon cœur que votre morale; je la trouve trop haute pour moi; 
plus lloïque que confolante , & rien ne me parolt moins 
calmant pour les gens qui fouflrent que de leur prouver qu’ils 
n’ont point de mal. Ce pélérinage me tente beaucoup, de 
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c’eft précifémenc pour cela que je crains de ne le pouvoir 
faire : il ne m’eft pas donné d’avoir tant de plaillr. Au relie 
je ne prévois d’obftacle vraiment dirimant que la durée de 
mon état préfent qui ne me permettroit pas d’entreprendre 
un voyage quoiqu’affez court. Quant à la volonté, je vous 
jure qu’elle y eft toute entière de même que la fécurité. J’ai 
la certitude que vous ne voudriez pas m’expofer , & l’expé- 
rience que votre hofpitalité ell audi sûre que douce. De plus , 
le refuge que je fuis veuu chercher au lêin de votre nation fans 
précaution d’aucune efpèce, fans autre sûreté quemoneftime 
pour elle , doit montrer ce que j’en penlè , & que je ne 
prends pas pour argent comptant les terreurs que l’on cher- 
che à me donner. Enfin, quand un homme de mon hu- 
meur , & qui n’a rien à fe reprocher veut bien , en fe livrant 
fans réferve à ceux qu’il pourrait craindre , fe foumettre 
aux précautions fuffifantes pour ne les pas forcer à le voir (*) : 
affurément une telle conduite marque non pas de l’arro- 
gance mais de la confiance; elle ell un témoignage d’ellime 
auquel on doit être fenfible , & non pas une témérité dont 
on fe puifie oficnfer. Je fuis certain qu’aucun efprit bien fait 
ne peut penlèr autrement. 

Comptez donc, mon illudre ami, qu’aucune crainte ne 
m’empêchera de vous aller voir. Je n’ai rien altéré du droit 
de ma liberté , & difficilement fêrois-je jamais de ce droit 
un ulàge plus agréable que celui que vous m’avez propofé. 
Mais mon état préfent ne me permet cet efpoir qu’autant 
qu’il changera en mieux avec la faifon ; c’ell de quoi je ne 

(*} M. Roufleau avoit changé de nom, & pris celui de Renoa. 
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puis juger que quand elle fera venue. En attendant recevez 
mon refpeâ, mes remercîmens & mes embraflemens les 
plus tendres. 



LETTRE 

A M'. d. L L. 

Mars l^6t. 

Vous n’étes pas, Moniteur, de ceux qui s’amulênt à rendre, 
aux infortunés des honneurs ironiques , & qui couronnent la 
viâime qu’ils veulent facrider. Ainlî tout ce que je conclus 
des louanges dont il vous plait de m’accabler , dans la lettre 
que vous m’avez fait la faveur de m’écrire , eli que la géné« 
rolité vous entraîne à outrer le refpeâ que l’on doit à l’adver> 
Gté. J’attribue à un fentiment aulü louable , le compte avan- 
tageux que vous avez bien voulu rendre de mon Diâionnaire ; 
& votre extrait me paroît fait avec beaucoup d’efprit, de 
méthode & d’art. Si cependant vous eudiez choifl moins 
fcrupuleufement les endroits où la mufique françoife e(l le 
plus maltraitée, je ne fais li cette réferve eût été nuiûble à 
la chofe , mais je crois qu’elle eût été favorable^ à l’auteur. 
Paurois bien aulE quelquefois déliré un autre choix des articles 
que vous avez pris la peine d’extraire; quelques-uns de ces 
articles n’étant que de remplÜTage , d’autres extraits ou com- 
pilés de divers auteurs , tandis que la plupart des articles 
importans m’appartient uniquement , & font meilleur en eux- 
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mêmes , tels que accent , confonnance , diffbnnance , expref~ 
Jion , goût , harmonie , intervalle , licence , opéra ,fon , tempé- 
rament , unité de mélodie , voix , &c. & furtout l’article 
enharmonique , dans lequel j’ofe croire que ce genre difficile , 
& jufqu’à préfent très-mal entendu , eft mieux expliqué que 
dans aucun autre livre. Pardon , Moniteur , de la liberté 
avec laquelle j’ofe vous dire ma penfée ; je la foumets avec 
une pleine confiance à votre décifion , qui n’exige pas de 
vous une nouvelle peine, puifque vous avez été appelé à 
lire le livre entier, ennui dont je vous fais à la fois mes 
remercîmens & mes excufes. 

Je me fouviens. Moniteur, avec plaifir 6c reconnoiflance , 
de la viUre donc vous m’honorâtes â Montmorenci, 6c 
du déHr qu’elle me lailTa de jouir quelquefois du même 
avantage. Je compte parmi les malheurs de ma vie , celui 
de ne pouvoir cultiver une li bonne connoilTance , 6c mériter 
peut-être un jour de votre part, moins d’éloges 6c plus de 
bontés, 

LETTRE 

A M', d’ 1 V E R N O I S. 

î8 Mars s^SS. 

Je ne me pardonnerois pas , mon ami , de vous laiHèr l’in- 
quiétude qu’a pu vous donner ma précédente lettre fur les 
idées dont j’étois frappé en l’écrivant. Je fis ma promenade 

agréablement « 
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agréablement, je revins heureufement ; je reçus des nouvelles 
qui me firent plailir, Ôc voyant que rien de tout ce que j’avois 
imaginé n’cR arrivé , je commence à craindre après tant 
de malheurs réels, d’en voir quelquefois d’imaginaires qui 
peuvent agir fur mon cerveau. Ce que je fais bien cer- 
tainement , c’eff que quelqu’altération qui furvienne à ma tête , 
mon coeur reliera toujours le même, & qu’il vous aimera 
toujours. Pefpère que vous commencez à goûter les doux 
fruits de la paix. Que vous êtes heureux ! ne cedèz jamais 
de l’être. Je vous embraffe de tout mon cœur. 



LETTRE 

AU MÊME. 


l 6 Avril 1768. 

Si j’étois en état de faire d’une manière làtisËiifànte la lettre 
dont vous m’avez dit le fujet, je vous en enverrois ci-joint 
le modèle , mais mon cœur ferré , ma tête en défodre , toutes 
mes facultés troublées, ne me permettent plus de rien écrire 
avec foin , même avec clarté , & il ne me relie précifémenc 
qu’alTez de fagelTe pour ne plus entreprendre ce que je ne 
fuis plus en état d’exécuter. Il n’y a point à ce refus de 
mauvaife volonté, je vous le jure, & je fuis déformais hors 
d’état d’écrire pour moi-même les chofes mêmes les plus 
limples & dont j’aurois le plus grand befoin. 

Je crois , mon bon ami , pour de bonnes raifons , dévoie 
Second Suppl. Tome IL G g 
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renoncer à la penfion du roi d’Angleterre, & pour des 
raifons non moins bonnes, j’ai rompu irrcvotablement l’accord 
que j’avois fait avec M. D. P. . . . u. Je ne vous confulte 
pas fur ces réfolutions , je vous en rends compte ; ainO vous 
pouvez vous épargner d’inutiles efforts pour ni’en difluader. 
Il eft vrai que fbible , infirme , décourage , je refte à-peu- 
près fans pain fur mes vieux jours &. hors d’état d’en gagner. 
Mais qu’à cela ne tienne ; la Providence y pourvoira de ma- 
nière ou d’autre. Tant que j’ai vécu pauvre j’ai vécu heureux, 
& ce n’elt que quand rien ne m’a manqué pour le nécefiaire, 
qne je me fuis fend le plus malheureux des mortels. Peut- 
être le bonheur ou du moins le repos que je cherche revien- 
dra-t-il avec mon ancienne pauvreté. Uue attention que vous 
devriez peut-être à l’état où je rentre , feroit d’être un peu 
moins prodigue en envois coûteux par la polie , &c de ne 
pas vous imaginer qu’en me propofanr le rembourfement 
de ports , vous ferez pris au mot. Il ell beaucoup plus hon- 
nête avec des amis dans le cas où je me trouve , de leur 
économifer la dépenfe , que d’offrir de la leur rembourfer. 

J’efpère que vous n’irez pas inquiéter ma bonne vieille 
tante fur la fuite de fa petite penfion. Tant qu’elle & moi 
vivrons , elle lui fera continuée , quoiqu’il arrive , à moins que 
je ne (bis tout-à-fait fur le point de mourir de faim ; & 
j’ai confiance que cela n’arrivera pas. 

P. S. Quand M. D. P. . . . u. me marqua que la falle 
de comédie avoir été brûlée , je craignis le contre-coup 
de cet accident pour la caufe des repréfentans ; mais que 
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ce {bit à moi que Voltaire l’impute , je vois Ut de quoi rire; 
je n’/ vois point du tout de quoi répondre ni fe fîcher. 
Les amis de ce pauvre homme feroicnt bkn de le faire 
baigner & faigner de temps en temps. 

/ ■>" ' --nTi/i." ' . '- V 

LETTRE 

A M'. D. P. ... U. 

A Lyon le 6 JuiUeU'j6t. 

Je comptois , mon cher hôte , vous acculer la réception de 
votre réponfe y par ma bonne amie Mde. Boy-de-la-Tour ; 
mais je n’ai pu trouver un moment pour vous écrire avant 
Ton départ; & même à préfent, prêt à partir pour aller 
herborifer à la grande Chartreufe , avec belle & bonne com- 
pagnie botanille , que j’ai trouvée & recrutée ,en ce pays , 
je n’ai que le temps de vous envoyer un petit bonjour bien 
à la hâte. ' 

Mlle. Renou a reçu à Trie beaucoup de lettres pour moi, 
parmi lefquclles je ne doute point que celle que vous m’é- 
criviez ne fe trouve ; mais comme le paquet eft un peu gros , 
& que j’attends l’occalion de le faire venir; s’il y a dans 
ce que vous me marquiez quelque choie qui prellè , vous 
ferez bien de me le répéter ici. Si comme je le déûrois , de 
comme je le déCre encore , vous avez pris le parti de brûler 
tous mes livres & papiers , j’en fuis , je vous jure , dans la 
joie de mon cœur ; mais û vous les avez confervés , il y en 
' Gg Z 
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a quelques - uns , je l’avoue , que je ne ferais pas fâché 
de revoir , pour remplir , par un peu de diftraâion , les mau* 
vais jours d’hiver, où mon état & la faifoo m’empêchent 
d’herborifcT. Celui furtouc qui m’intéreflcroit le plus, feroit 
le commencement du Roman intitulé : tmi/e & Sophie , ou 
les Solitaires. Je conferve pour cette entreprife , un foible 
que je ne combats pas , parce que j ’7 trauverois au contraire , 
un fpécifique utile pour occuper mes momens perdus, fans 
rien mêler à cette occupation , qui me rappelât les fouve- 
nirs de mes malheurs , ni de rien qui s’y rapporte. Si ce 
fragment vous tomboit fous la main, & que vous pufliez 
me l’envoyer , foit le brouillon , foit la copie , par le retour 
de Mde. Boy-de-la-Tour , cet envoi, je l’avoue, me fëroit 
un vrai plaifir. 

Comment va la goutte; comment va l’œil gauche? S’il 
n’empire pas, il guérira; & je vois avec grand plaiflr, par 
vos lettres qu’il va fenfiblement mieux. Mon cher hôte , que 
n’avez-vous en goût modéré , le quart de ma paffion pour 
les plantes? Votre plus grand mal eft ce goût folitaire & 
cafanier , qui vous fait croire être hors d’état de &ire de 
l’exercice. Je vous promets que, fi vous vous mettiez tout 
de bon à vouloir faire un herbier, la fantaifie de faire ua 
teftament ne vous occuperoit plus guères. Que n’étes-vous 
des nôtres ! Vous trouveriez dans notre guide & chef, M. de 
la Tourette, un botanifie aufil favant qu’aimable, qui vous 
fëroit aimer les fciences qu’il cultive. J’en dis autant de M. 
l’Abbé Rofier ; & vous trouveriez dans M. l’Abbé de Grange- 
Blanche &. dans votre hôte , deux condifciples plus zélés 
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qu’ioftruits , dont l’ignorance auprès de leurs maîtres , met- 
troit Couvent à l’aife Votre amour-propre. 

Adieu t mon cher hôte , nous partons demain dans le 
môme carrolTe tous les quatre , & nous n’avons pas plus de 
temps qu’il ne nous en faut le refte de la journée , pour 
ralTembler allez de porte-feuilles & de papiers > pour l’im- 
menfe colleâion que nous allons faire. Nous ne lailTerons 
rien à moilTonner après nous. Je vous rendrai compte de nos 
travaux. Je vous embradè. Vous pouvez continuer à m’écrire 
chez Mrs. * *. 

LETTRE 

A M'. L A L I A U D. 

A Bourgoin te )i Août 1768. 

Nous vous devons, & nous vous failbns, Monlieur, Mlle. 
Reiiou & moi , les plus vifs remercimens de toutes vos bon- 
tés pour tous les deux , mais nous ne vous en ferons ni l’un 
ni l’autre pour la compagne de voyage que vous lui avez 
donnée. J’ai le plaiûr d’avoiy ici depuis quelques jours celle 
de mes infortunes ; voyant qu’à tout prix elle vouloit fuivre 
ma deftinée , j’ai fait enforte au moins qu’elle pût la fuivre 
avec honneur. Tai cru ne rien rifquer de rendre indilToluble 
un attachement de vingt-cinq ans que l’eftime mutuelle , 
fans laquelle il n’efl point d’amitié durable , n’a fait qu’aug* 
menter incellamment. La tendre & pure fraternité dans 
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laquelle nous vivons depuis treize ans, n’a point changé, de 
nature par le nœud conjugal ; elle ell , & fera jufqu’à U 
mort ma femme par la force de nos liens , & ma fœur par 
leur pureté. Cet honnête & faint engagement a été contraôé 
dans toute la {implicite , mais aufll dans toute la vérité de 
la nature , en préfencc de deux hommes de mérite & d’hon- 
oeur ofBciers d’artillerie , & l’an dis d’un de mes anciens 
amis du bon - temps , c’eft-à-dire , avant que j’eulTe aucun 
nom dans le monde f 6c l’autre , maire de cette ville , 6c 
proche parent du premier. Durant cet acte fi court 6c {i 
fimple, j’ai vu fondre en larmes ces deux dignes hommes, 
6c je ne puis vous dire combien cette marque de la bonté 
de leurs cœurs m’a attaché à l’un & à l’autre. 

Je ne fuis pas plus avancé fur le choix de ma demeure que 
quand j’eus l’honneur de vous voir à Lyon , & tant de caba- 
rets , & de courfes ne facilitent pas un bon établiffement. Les 
nouveaux voyages à faire me font peur furtout à l’entrée de 
]a faifon où nous touchons, 6c je prendrai le parti de m’ar- 
rêter volontairement ici , G je puis , avant que je me trouve , 
par ma Gtuation , dans l’impoflibilité d’y relier & dans celle 
d’aller plus loin. Ainû , MonGeur , je me vois forcé de renon- 
cer pour cette année , à l’efpoir de me rapprocher de vous , 
fauf à voir dans la fuite ce que je pourrai Ciire pour conten- 
ter mon déGr à cet égard. 

Recevez les falutationsde ma femme, & celles, MonGeuri 
d’un homme qui Vous aime de tout fon cœur. 

X 
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LETTRE 

A Mf. D. P. ... U. 

A Bourgoin le zi Septembre l^6%. 

Je reçois en ce moment, mon cher hôte, votre lettre du 
xo , & j’y apprends les progrès de votre rétabliflemcnt avec 
une fatisfaâion à laquelle il ne manque pour être entière 
que d’aulTi bonnes nouvelles de la fanté de la bonne Maman. 
Il n’y a rien à faire à fa fciatique que d’attendre les trêves 
& prendre patience ; vous êtes dans le même cas pour votre 
goutte , & après la leçon terrible pour vous & pour d’au- 
tres que vous avez reçue , j’efpère que vous renoncerez une 
bonne fois è la fantaiHe de guérir de la goutte , de tour- 
menter votre eltomac & vos oreilles, & de vouloir changer 
votre conditution , avec du petit .lait , des purgatifs & des 
drogues , & que vous prendrez une bonne fois le parti 
de fuivre & d’aider s’il fe peut la nature, mais non de la 
contrarier. 

Je ne fais pourquoi vous vous imaginez qu’il a fallu , pour 
me marier , quitter le nom que je porte ; (*) ce ne font pas 
les noms qui fe marient, ce font les perfonnes, & quand 
dans cette fimple & fainte cérémonie , les noms eritreroienc 
comme partie conllituante ; celui que 'je t»rte aurait fufE , 
puifque je n’en reconnois plus d’autre. . S’il s’agiflbit de for- 

( *) Celui de Reoou . qu’il xvoit j>ns en allant habita le chüteau deXiie. 
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tune 6c de biens qu’il fallut affurcr, ce feroit autre chofe; 
mais vous favez très - bien que nous ne fommes ni elle ni 
moi dans ce cas - là ; chacun des deux eft à l’autre , avec 
tout fbn être & Ton avoir, voilà tout. 

Pouviez - vous efpérer , mon cher hôte , que la liberté fe 
maintiendroit chez vous , vous qui devez favoir qu’il ne refte 
plus nulle part de liberté fur la terre, û ce n’eü dans le 
cœur de l’homme jufte , d’où rien ne la peut chafler ? Il me 
femble aufli , je l’avoue , que vos peuples n’ufoient pas de la 
leur en hommes libres , mais en gens eifrénés. Ils ignoroient 
trop, ce me femble, que la liberté, de quelque manière 
qu’on en jouilTe , ne fe maintient qu’avec de grandes vertus. 
Ce qui me fâche d’eux , eil qu’ils avoient d’abord les vices 
de la licence, & qu’ils vont tomber maintenant dans ceux 
de la fervitude. Par tout excès : la vertu feule , dont on ne 
s’avifè jamais , feroit le milieu. 

Recevez mes remercîmens des papiers que vous avez 
remis à notre amie, 6c qui pourront me donner quelque 
difiraâion dont j’ai grand befoin. Je vous remercie auffi des 
plantes que vous aviez chargé Gagnebin de recueillir , quoi- 
qu’il n’ait pas rempli votre intention. Ceft de cette bonne 
intention que je vous remercie , elle me Hatte plus que tou- 
tes les plantes du monde. Les tracas éternels qu’on me fait 
foufirir me dégoûtent un peu de la botanique, qui ne me 
paroît un amufement délicieux , qu’autant qu’on peut s’y 
livrer tout entier. Je fens que pour peu que l’on me tour- 
mente encore je m’en détacherai tout - à - fait. Je n’ai pas 
laiffé pourtant de trouver en ce pays quelques plantes, Gnon 

jolies, 
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jolies, au moins nouvelles pour moi. Entre aaitres prts de 
Grenoble YOfyris & le Thérébinthe. Ici le Cenchrus race- 
mofui qui m’a beaucoup furpris , parce que c’eft un gramen 
maritime , YHypopitis , plante parafice qui tient de l’oro- 
banche , le Crépis f ietida qui fent l’amande amère à pleine 
gorge, & quelques autres que je ne me rappelle pas en ce 
moment. Voilà , mon cher hôte , plus de botanique qu’il 
n’en faut à votre üoïque indifférence. Vous pouvez m’écrire 
en droiture ici fous le nom de Renou. Pai grand peur , s’il 
ne furvient quelque amélioration dans mon état & dans mes 
affaires , d’être réduit à palfer avec ma femme tout l’hiver 
dans ce cabaret, puifque je ne trouve pas fur la terre une 
pierre pour y pofer ma tête. 

t ' ■ ■ 1 ^ 

LETTRE 

AU MÊME. 

A Bourgoin k z OSobrc l^6i. 

Qvb tLB afireufe nouvelle vous m’apprenez, mon cher 
hôte , & que mon cœur en eü affeâé ! Je reffens le cruel 
accident de votre pauvre Maman comme elle , ou plutôt 
comme vous , & c’elt tout dire. Une jambe caffée elt un 
malheur que mon père eut étant déjà vieux , & qui lui arriva 
de même en fe promenant , tandis que dans fes terribles 
fatigues de chaflè , qu’il aimoit à la paflion , jamais il n’avoit 
eu le moindre accident. Sa jambe guérit très-facilement Sc 
Second Suppl- Tome IL H h 
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très-bien malgré ton âge , & j’efpérerois la même chofe de 
Madame la C. , û la fraâure n’écoit dans une place où le 
traitement ell incomparablement plus difbcile de plus dou- 
loureux. Toutefois avec beaucoup de rélîgnation, de patience, 
de temps , &. les foins d’un homme habile , la cure eft éga- 
lement poffible , & il n’dt pas déraitonnabie de l’efpérer. 
C’ell tout ce qu’il m’ell permis de dire dans cette fatale cir- 
conftance pour notre commune contolation. Ce malheur feit 
aux miens , dans mon cœur , une diverfion bien funefte , 
mais réelle pourtant, en ce qu’au tontiment deS maux de 
ceux qui nous font chers , fe joint l’impreffion tendre de 
notre attachement pour eux, qui n’eft jamais fans quelque 
douceur , au lieu que le fentiment de nos propres maux , 
quand ils font grands & fans remède, n’eft que fec de 
fombre , il ne porte aucun adouciflement avec foi. Vous n’at- 
tendez pas de moi, mon cher hôte, les froides & vaines 
fentences des gens qui ne fentent rien ; on ne trouve guères 
pour fes amis les confolations qu’on ne peut trouver pour 
foi-même. Mais cependant je ne puis m’empêcher de remar- 
quer que votre affliébon ne raifonne pas jude , quand elle 
s’irrite par l’idée que ce trifte événement n’eft pas dans l’or- 
dre des chofts attachées â la condition humarna. Rien , 
mon cher hôte , n’eft plus dans cet ordre , que les accidens 
imprévus qui troublent , altèrent de abrègent la vie. C’eft 
avec cette dépendance que nous tommes nés ; elle eft atta- 
chée à notre nature 6c à notre confticution. S’il y a des coups 
qu’on doive endurer avec patience , ce font ceux qui nous 
viennent de l’inflexible néceflité, de auxquels aucune volonté 
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Inimaine n’a concouru. Ceux qui nous font portés par les 
mains des méchans , font à mon gré beaucoup plus infup- 
portables , parce que la nature ne nous fit pas pour les fouf- 
frir. Mais c’eft déjà trop moraiifer. Donnez- moi fréquem- 
ment , mon cher hôte , des nouvelles de la malade ; dites- 
lui fouvent aufli combien mon cœur eft navré de fes fouf- 
frances, & combien de vœux je joins aux vôtres pour & 
guérifoa 

J’ai reçu par M.' le comte de Tonnerre une lettre du lieu- 
tenant Guyenet, laquelle m’en promet une autre que j’at- 
tends pour lui faire des remercfmens. A prélcnt le dit The- 
venin eft bien convaincu d’étre un impofteur. M. de Ton- 
nerre qui m’avoit poûtivement promis toute proteâion dans 
cette affaire, me marque qu’il lui impofera filence. Que 
dites - vous de cette manière de me rendre jufHce ? C’eft 
comme A après qu’un homme auroit pris ma bourfe , au 
lieu de me la faire rendre , on loi otdooQcroit de ne me plus 
voler. En toute chofe voilà comment je fuis traité. 

Je vous ai déjà marqué que vous pouvez m’écrire ici en 
droiture fous le nom de Renou ; vous pouvez continuer aulfi 
d’employer la même adre& dont vtxis vous fervez; cela me 
paroît abfolument égal. 


9 
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LETTRE 

A L A L 1 A U D. 

A Bout gain le ? OSobre 174 g. 

"Votre lettre, Monfieur, du 19 Septembre, m’efb parvenue 
en (bn temps, mais fans le duplicata, & je fuis d’avis que 
vous ne vous donniez plus la peine d’en faire par cette voie, 
efpérant que vos lettres continueront à me parvenir en droi- 
ture , ayant peut-être été ouvertes , mais n’importe pas, pourvu 
qu’elles parviennent. Si j’apperçois une interruption , je cher- 
cherai une adrelTe intermédiaire , ici , C je puis , ou à 
Lyon. 

Je fuis bien touché de vos foins , & de la peine qu’ils vous 
donnent, à laquelle je fuis très-sûr que vous n’avez pas 
regret ; mais il eft fuperflu que vous continuiez d’en prendre 
au fujet de ce coquin de Thevenin , donc l’impofture ell main- 
tenant dans un degré d’évidence auquel M. de Tonnerre 
lui-même ne peut fe refufer. Savez-vous lè-deflus quelle jiiflice 
il fc propofe de me rendre, Après m’avoir promis la pro- 
teâion la plus authentique pour tirer cette affaire au clair ? 
C’eft d’impofer filence à cet homme; & moi, toute la.peine 
que je me fuis donnée étoit dans l’efpoir qu’il le forceroit 
de parler. Ne parlons plus de ce mifcrable ni de ceux qui 
l’ont mis en jeu. Je fais que l’impunité de celui - ci va les 
mettre à leur aife pour en fufciter mille autres , &c c’écoit 
pour cela qu’il m’importoit de démafquer le premier. Je l’ai 
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£iic , cela me fufür ; il en viendrait maintenant cent par jour , 
que je ne daignerois pas leur répondre. 

Quoique ma lituacion devienne plus cruelle de jour en 
jour , que je me voie réduit à paflèr dans un cabaret l’hiver 
dont je fens déjà les atteintes , & qu’il ne me relie pas une 
pierre pour y pofer ma tête , il n’y a point d’extrémité que 
je n’endure , plutôt que de retourner à Trie ; & vous ne me 
propoferiez Airement pas ce retour, lî vous faviez ce qu’on 
m’y a fait fouffrir , & entre les mains de quelles gens j’étois 
tombé - là. Je frémis feulement à y fonger ; n’en reparlons 
jamais , je vous prie. 

Plus je réfléchis aux traitemens que j’éprouve , moins je 
puis comprendre oe qu’on me Veut. Egalement tourmenté , 
quelque parti que je prenne, je n’ai la liberté ni de res- 
ter où je fuis , ni d’aller où je veux ; je ne puis pas même 
obtenir de favoir où l’on veut que je fois , ni ce qu’on veut 
faire de moi. J’ai vainement déliré qu’on difposât ouverte- 
ment de ma perfonne ; ce lèroit me mettre en repos , & 
voilà ce qu’on ne veut pas. Tout ce que je fens elt qu’on 
cil importuné de mon exillence , ôc. qu’on veut faire enforte 
que je le fois moi-même ; il elt impollîble de s’y prendre 
mieux pour cela ; il m’ell cent fois venu dans l’efprit de 
propofer mon tranfport en Amérique , efpérant qu’on vou- 
droit bien m’y lailTer tranquille , en quoi je crois bien que 
je me flattois trop ; mais enlin j’en aurois fait de bon cœur 
la tentative , fi nous étions plus en état , ma femme &c moi 
d’en fupporter le voyage & l’air. Il me vient une autre idée 
donc je veux vous parler , & que ma pafilon pour la bota- 
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oique m’a &it oalcre: car voyant qu’tm ne vouloit pas me' 
laifTer herborirer en repos , }’ai voulu quitter les plantes ; mais 
j’ai vu que je ne pouvois plus m’en pai&r , c’eft une diürac- 
rion qui m’eft néceflàire abfolument; c’eft un engouement 
d’enfant, mais qui me durera toute ma vie. 

Je voudrois, Monlleur, trouver quelque moyen d’aller 
la finir dans les Isles de l’Archipel , dans celle de Chipre , 
ou dans quelque autre coin de la Grèce , il ne m’im- 
porte où , pourvu que je trouve un beau climat , fertile en 
végétaux, & que la charité chrétienne ne difpofe plus de 
moi. J’ai dans l’efprit que la barbarie Turque me fera moins 
cruelle. Malheureufcment , pour y aller, pour y vivre avec 
ma femme , j’ai befoin d’aide & de proteâion. Je ne faurois 
fubfifler là-bas fans refTouroe; & fans quelque faveur de la 
Porte , ou quelque recommandation du moins pour quelqu’un 
des confuls qui réûdent dans le pays , mon établiflèment y 
feroit totalement impoffible. Comme je ne ferois pas fans 
cfpoir d’y rendre mon fejour de quelque utilité au progrès 
de l’hilfoire naturelle & de la botanique, je croirois pou- 
voir à ce titre obtenir quelque ailiflance des fouverains qui 
& font honneur de le fâvorifer. Je ne fuis pas un Tour- 
nefort , ni un Juflieu , mais aufli je ne ferois pas ce travail 
en paflànt , plein d’autres vues, Sc par tâche; je m’y livre- 
rais tout entier, uniquement par plaifir, & jufqu’à la mort. 
Le goût ,. l’afliduité , la confiance peuvent fuppléer à beau- 
coup de connoHTances , Sc même les donner à la fin. Si 
i’avois encore ma penfion du Roi d’Angleterre , elle me fuf- 
firoit , & je ne demanderois rien , linon qu’on favorisât mon 


Digitized by Google 



DIVERSES. 


M7 

palTage i & qu’on m’accordât quelque recommandation. Mais 
ikns y avoir renoncé formellement, je me fuis mis dans le 
cas de ne pouvoir demander, ni délirer même honnétemenc 
qu’elle me foit continuée , Sc d’ailleurs , avant d’aller m’exiler 
là pour le relie de mes jours , il me Endroit quelque aâurance 
raifonnable de n’y pas être oublié , & laiâë mourir de faim. 
J’avoue qu’en failkac uface de mes propres reflburces , j’ea 
tronverois dans le fruit de mes travaux palTés de fuifilântes 
pour fubliller où que ce fût ; mais cela demanderoit d’autres, 
arrangemens que ceux qui fublillent , & des foins que je nê 
'fuis plus en état d’y donner. Pardon, MonQeur, je vous 
expofe bien confùfément l’idée qui m’ell venue , & les obf- 
tacles que je vois à Ibn exécution. Cependant , comme ces 
obllacles ne font pas infurmontables, & que cette idée m’offre 
le feul efpoir de repos qui me relie, j’ai cru devoir vous 
en parler , afin que fondant le terrain , li l’occalloa s’en pré- 
fènte , foit auprès de quelqu’un qui ait du crédit à la Cour 
& des proceâeurs que vous me coanoffffez , foit pour tâcher 
de favoir en quelle difjmfitioo l’on fèrok à celle de Londres 
pour protéger mes herbori&tioos dans l’Archipel, vous pui& 
fiez me marquer li l’exil dans ce pays-là que je délire , peut 
être favorifé d’un des deux Souver^s. Au relie > il n’y a 
que ce moyen de le rendre praticable, & je ne me réfoudrai 
jamais, avec quelque ardeur que je le délire, à recourir pour 
cela à aucun particulier quel qu’il fok. La voie la plus courte 
de la plus sûre de lavoir là-delBis ce qui le peut faire , feroir, 
à mon avis , de confulter Madame la Maréchale de Luxembourg, 
J’ai même une û pleme cooâaace & dans là bonté poug 
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moi, & dans fes lumières, que je voudrois que vous ne 
parlaflîez d’abord de ce projet qu’à elle feule , que vous ne 
fifliez là-delTus que ce qu’elle approuvera , & que vous n’y 
penfiez plus fi elle le juge impraticable. Vous m’avez écrit, 
Monfieur, de compter fur vous. Voilà ma rcponfe. Je mets 
mon fort dans vos mains, autant qu’il peut dépendre 
de moi. Adieu , Monfieur , je vous embrafle de tout mon 
coeur. 


LETTRE 

AU MEME. 

A Bourgoin le 25 OSohre l^ 6 S. 

J’ai, Monfieur, votre lettre du 13 , & les autres. Je ner 
vous ferai point d’autres remercîmens des peines que je 
vous donne, que d’en profiter; il en eft pourtant, que je 
voudrois vous éviter comme celle des duplicata de vos 
lettres que vous prenez inutilement , puifqu’il eft de la dernière 
évidence que fi l’on prenoit le parti de fupprimer vos 
lettres , on fupprimeroit encore plus certainement les 
duplicata. 

Je fens l’impoflîbilité d’exécuter mon projet : vos raifons 
font fans répliqué, mais je ne conviens pas qu’en fuppolànt 
cette exécution polTiblc , ce feroit donner plus beau jeu à 
mes ennemis, je fuis certain de ne pouvoir pas plus éviter 
en France qu’en Angleterre de tomber dans les mains de 

leurs 
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leurs fateKices; au lieu que les pachas ne fe piquant pa& 
de philofophie, & n’étant que médiocrement galans, les 
Machiavels & leurs amies ne difpoferoient pas tout-à-fàit 
auiïi aifément d’eux, que de ceux d’ici. Le projet que vous 
fubllituez au mien , favoir, celui de ma retraite dans les 
Cévennes , à été le premier des miens en fongeant à quitter 
Trie ; je le propofai à M. le Prince de Conti , qui s’y 
oppofa & me força de l’abandonner. Ce projet eut été fort 
de mon goût , & le feroit encore. Mais je vous avoue qu’une 
habitation tout-à-fàit ifolée m’effraye un peu , depuis que je 
vois dans ceux qui difpofentde moi tant d’ardeurà m’y confiner. 
Je ne fais ce qu’ils veulent faire de moi dans un défert * 
mais ils m’y veulent entraîner à toute force , & je ne doute 
pas que ce ne foit l’une des raifoos qui les a portés à me 
chaffer de Trie, dont l’habitation ne leur paroilToit pas en- 
core affez folitaire pour leur objet , quoique le vœu commun 
de fon AltelTe, de Mde. la Maréchale & le mien fut que 
j’y finifle mes jours. S’ils n’avoient voulu que s’alTurer de 
moi , me diffamer à leur aife , fans que jamais je pulfe dé- 
voiler leurs trames aux yeux du public , ni même les pé- 
nétrer, c’étoit là qu’ils dévoient me tenir, puifque, maîtres 
abfolus dans la maifon du Prince , où il n’a lui-même aucun 
pouvoir, ils y difpofoient de moi tout à leur gré. Cependant- 
après avoir tâché de me diffuader d’y rentrer , & de me per- 
fuader d’en fortir , trouvant ma volonté inébranlable , ils 
ont fini par m’en chaffer de vive force par les mains du 
facripant que le maître avoit chargé de me protéger , mais 
qui fe fentoient trop bien protégés ici, même par d’autres, 
Second Suppl. Tome II. li 
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pour avoir peur de défobéir. Que me veuleot-ils fhaintenant 
qu’ils me tiennent tout-à-fait ? Je l’ignore, je fais feulement 
qu’ils ne me veulent ni à Trie, ni dans une ville, ni au voi- 
finage d’aucun ami, ni même au voifinage de perfonne; Sc 
qu’ils ne veulent autre chofe encore que fimplement de 
s’alTurer de moi. Convenez que voilà de quoi donner à pen> 
fer. Comment le Prince me protégera-t-il ailleurs , s’il n’a pu 
me protéger dans ùl maifon même ? Que deviendrai-je 
dans ces montagnes, fi je vais m’y fourrer fans préliminaire; 
fans connoifiànce, & sûr d’être, comme partout, la dupe 
& la viâime du premier fourbe qui viendra me circonvenir ? 
Si nous prenons des arrangemens d’avance ; il arrivera ce qui 
eft toujours arrivé ; c’eft que M. le Prince de Conti, 
de Mde. la Maréchale ne pouvant les cacher aux Machiavelifies 
qui les entourent , de qui fe gardent bien de laifler voir leurs 
defleins fecrets, leur donneront le plus beau jeu du monde 
pour drefler d’avance leurs batteries dans le lieu que je 
dois habiter. Je ferai attendu-Ià , comme je l’étois à Gre- 
noble, de comme je le fuis partout cù l’on fait que je veux 
aller. Si c’efi une maifon ifolée , la chofe leur fera cent fois 
plus commode : ils n’auront à corrompre que les gens dont je 
dépendrai pour tout & en tout. Si ce n’étoit que pour m’efpion- 
ner , à la bonne heure , de très-peu m’importe. Mais c’eft pour 
autre choie, comme je vous l’ai prouvé, de pourquoi? Je l’ignore, 
de je m’y perds ; mais convenez que le doute n’eft pas attirant. 

Voilà, Monfieur, des confielérations que je vous prie de 
bien pefer, à quoi j’ajoute les incommodités infinies d’une 
habitation ifolée pout un étranger à mon âge , de dans mon 
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état ; la dépenfe au moins triple , les idées terribles auxquel- 
les je dois être en proie , ainll féquellré du genre-humain , 
non volontairement ôc par goût , mais par force & pour 
alTouvir la rage de mes opprelTeurs: car d’ailleurs je vous 
jure que mon même goût pour la folitude ell plutdr aug- 
menté que diminué par mes infortunes , & que fi j’étois plei- 
nement libre & maître de mon fort, je choifirois la plus 
profonde retraite pour y finir mes jours. Bien plus, une 
captivité déclarée , n’auroic rien de pénible & de trille pour 
moi. Qu’on me traite comme on voudra , pourvu que ce 
foit ouvertement , je puis tout fouffrir làns murmure ; mais 
mon cœur ne peut tenir aux flagorneries d’un fot fourbe qui 
fc croit fin parce qu’il efl &ux; j’étois tranquille aux cail- 
loux des alTaflins de Motiers, & ne puis l’être aux phrafes 
des admirateurs de Grenoble. 

Il faut vous dire encore que ma ûtuation préfente ell trop 
défagréable & violente pour que je ne faifilTe pas la pre- 
mière occalion d’en fortir ; ainfi des arrangemens d’une exé- 
cution éloignée , ne peuvent jamais être pour moi des enga- 
gemens abfolus qui m’obligent à renoncer aux refiburces 
qui peuvent fe préfenter dans l’intervalle. J’ai dû , Monfleur , 
entrer avec vous dans ces détails , auxquels je dois ajouter 
que l’efpèce de liberté de difpofcr de moi , que mes refibur- 
ces me laiflènt, n’eft pas illimitée, que ma fituation la ref- 
trcint tous les jours , que je ne puis former des projets que 
pour deux ou trois années, pafié lefquelles d’autres lois 
ordonneront de mon fort, & de celui de ma compagne; mais 
l’avenir éloigné ne m’a jamais effrayé. Je fens qu’en géné- 
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ral, vivant ou mort, le temps eft pour moi; mes ennemis 
le fentent auffi , & c’ell ce qui les défoie ; ils fe prelTent de 
jouer de leur relie ; dès maintenant ils en ont trop fait , 
pour que leurs manœuvres puilTent refier long-temps cachées, 
& le moment qui doit les mettre en évidence fera précifç- 
ment celui où ils voudront les étendre fur l’avenir. Vous 
êtes jeune, Monfieur; fouvenez - vous de la prédiâion que 
je vous fais , & foyez sûr que vous la verrez accomplie. Il 
me relie maintenant à vous dire que prévenu de tout cela, 
vous pouvez agir comme votre cœur vous infpirera , & 
comme votre raifon vous éclairera, plein de confiance en 
vos fentimens > & en vos lumières , certain que vous n’étes 
pas homme à fervir mes intérêts aux dépends de mon hon- 
neur, je vous donne toute ma confiance. Voyez Mde. la 
Maréchale , la mienne en elle efl toujours la même. Je compte 
également & fur lès bontés, & fur celles de M. le Prince 
de Conti ; mais l’un ell fubjugué , l’autre ne l’efl pas , âc je 
ratifie d’avance tout ce que vous réfoudrez avec elle , comme 
fait pour mon plus grand bien. A l’égard du titre dont vous 
me parlez, je tiendrai toujours à très-grand honneur d’ap- 
partenir à S. A. S. & il ne tiendra pas à moi de le mériter ; 
mais ce font de ces chofes qui s’acceptent, & qui ne fe 
demandent pas. Je ne fuis pas encore à la fin de mon bavar- 
dage, mais je fuis à la fin de mon papier; j’ai pourtant 
encore à vous dire que l’aventure de Thevenin a produit fur 
moi l’effet que vous déliriez. Je me trouve moi-même fort 
ridicule d’avoir pris à cœur une pareille affaire ; ce que je 
n’aurois pourtant pas fait , je vous jure , fi je n’eufiè été sûr 
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tjue c’étoit un drôle appofté. Je dé/irois , non par vengeance 
afliirôment, mais pour ma sûreté, qu’on dévoilât fes infti- 
gateurs , on ne l’a. pas voulu, foit ; il en viendrait mille autres 
que je ne daignerais pas même répondre à ceux qui m’en 
parleraient. Bonjour, MonEeur, je vous embralTe de tout 
mon cœur. 

P. S. J’oubliois de vous dire que mon chamoifeur eft bien 
le cordonnier de M. de Tanley ; il apprit le métier de cha- 
moifeur à Yverdun après fa retraite. J’ai fait faire en SuifTe 
des informations , avec la dépolltioo juridique , & légalifée 
du cabaretier Jeannet. 

LETTRE 

AU MÊME, 

J Bour%oin k z Vootmbre I7«g. 

Depuis la dernière lettre, MonEeur, que je vous ai écrite, 
& dont je n’ai pas encore la réponfe , j’ai reçu de M. le 
Duc de Choifeul un paflè - port que je lui avois demandé 
pour fortir du royaume, il y a près de Ex femaines, & 
auquel je ne fongeois plus. Me fentant de plus en plus dans 
l’abfolue néceflité de me fervir de ce paEè-port, j’ai déli- 
béré, dans la cruelle extrémité où je me trouve, & 
la faifon où nous fommes , fur l’ufage que j’en ferais , ne 
voulant , ni ne pouvant le laiflèr écouler comme l’autre. Vous 
ferez étooné du réfultat de ma délibération , &ice pourtant; 
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avec tout le poids , tout le fang - froid , toute la réflexion 
dont je fuis capable •, c’eft de retourner en Angleterre & d’^ 
aller finir mes jours dans ma folitude de Wootton. Je crois 
çette réfolution la plus fage que j’aie prife en ma vie , &. j’ai 
pour un des garans de fa folidité • l’horreur qu’il m’a fallu 
furmonter pour la prendre , & telle qu’en cet inflant même 
je n’y puis penfer fans frémir. Je ne puis , Monfieur , vous 
en dire davantage dans une lettre , mais mon parti ell pris y 
& je m’y fens inébranlable , à proportion de ce qu’il m’en a 
coûté pour le prendre. Voici une lettre qui s’y rapporte , & 
à laquelle je vous prie de vouloir bien donner cours. J’écris 
à M. l’Ambafladeur d’Angleterre, mais je ne fais s’il ell à 
Paris. Vous m’obligeriez de vouloir bien vous eninfiarmer, 
& fi vous pouviez même parvenir à favoir s’il a reçu ma 
lettre , vous feriez une bonne oeuvre de m’en donner avis : 
car tandis que j’attends ici ik réponfe , mon pafTe - porc 
s’écoule, & le temps eft précieux. Vous êtes trop clair- 
voyant pour ne pas fentir combien il m’importe que la réfo- 
lution que je vous communique demeure fecrète , & fecrète 
fans exception : toutefois je n’exige rien de vous que ce que 
la prudence & votre amitié en exigeront. Si M. l’Amballa- 
deur d’Angleterre ébruite ce deficin , c’eft toute autre chofe , 
& d’ailleurs je ne l’en puis empêcher. En prenant mon parti 
fur ce point , vous feotez que je l’ai pris fur tout le relie. Je 
quitterai ce continent comme je quitterois le féjour de la 
lune. L’autre fois ce n’étoit pas la même chofe ; j’y laifTois 
des attachemens , j’y croyois laHTer des amis. Pardon , Mon- 
ficur, mais je parie des anciens. Vous foncez que les nou- 
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Teainc , quelques vrais qu’ils Toyent , ne lai&ot pas ces déchi- 
remeas de cœur qui le font faigner durant toute la vie , pat 
la rupture de la plus douce habitude qu’il puifTe contraâen 
Toutes mes bleflures ikignecont , fen conviens , le refte de 
mes jours ; mais mes erreurs du moins font bien guéries « 
la cicatrice elt faite de ce côté-là. Je vous embraffe. 



LETTRE 


A M'. M O U L T O U. 

jf Bourgoin le ç,yovem 6 re 17S8. 

V^oos avez fait, cher Moulcou, une perte que tous vos 
amis & tous les honnêtes gens doivent pleurer avec vous> 
& j’en ai &it une particulière dans votre digne père par les 
fentimens dont il m’honoroit , & dont tant de fâuz amis , 
dont je fuis la viâime, m’ont bien fait connokre le prix. 
C’eft ainii , cher Moultou , que je meurs en détail dans tous 
ceux qui m’aiment , tandis que ceux qui me haïlTent & me 
trahilTcnt femblent trouver dans l’àge , & dans les années 
une nouvelle vigueur pour me tourmenter. Je vous entre- 
tiens de ma perte au lieu de parler de la vôtre ; mais la véri- 
table douleur qui n’a point de confolation ne fait guère en 
trouver pour autrui; on confole les indüFérens, mais on 
s’afflige avec fes amis. 11 me fèmble que il j’étois près de 
vous, que nous nous embraiTallîons , que nous pleuralüons 
tous deux iàns nous rien dire, nos coeurs fe feroient beau- 
coup dit. 
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Cruel ami, que de regrets vous me préparez dans votre 
delcription de Lavagnac ! Hélas ce beau féjour étoit l’aûle 
qu’il me falloir ; )’y aurois oublié , dans un doux repos , les 
ennuis de ma vie; je pouvois efpérer d’y trouver enfin dé 
paiilbles jours & d’y attendre fans impatience , la mort 
qu’ailleurs je délirerai fans celTe. 11 elt trop tard. La fatale 
defiinée qui m’entraîne , ordonne autrement de mon fort, 
à j’en avois été le maître , fi le Prince lui - même eût été 
le maître chez lui , je ne ferois jamais forti de Trie, dont 
il n’avoit rien épargné pour me rendre le féjour agréable. 
Jamais Prince n’en a tant fiiit pour aucun particulier qu’il 
en a daigné faire pour moi : Je le mets ici à ma place , 
difoic-il à fon officier ; je veux qu'il ait la même autorité 
que moi , & je n'entends pas qu'on lui offre rien , parce que 
je le fais le maître de tout. Il a même daigné me venir 
voir plulieurs fois , fouper avec moi tête-à-tête , me dire 
en préfence de toute fa fuite , qu’il venoit exprès pour cela , 
& , ce qui m’a plus touché que tout le relie , s’abltenir 
même de chalTer , de peur que le motif de fon voyage ne 
fût équivoque. Hé bien , cher Moultou , malgré fes foins , 
fes ordres les plus abfolus, malgré le délir, la paffion j’ofe 
dire , qu’il avoir de me rendre heureux dans la retraite qu’il 
tn’avoit donnée , on eft parvenu à m’en chalTer , de cela par 
des moyens tels que l’horrible récit n’en fortira jamais de 
ma bouche ni de ma plume. Son AltelTe a tout fu , & n’a 
pu défapprouver ma retraite ; les bontés , la proteâion , 
l’amitié ÿ ce grand homme m’ont fuivi dans cette province , 
de n’ont nie garantir eles indignités que j’y ai foulTertes. 

. Voyant 
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Voyant qu’on ne me laifTeroic jamais en repos dans le 
royaume , j’ai réfolu d’en fortir ; j’ai demandé un pafle-port 
à M. de Choifeul qui après m’avoir laifTé long-temps fans 
réponfe , vient enfin de m’envoyer ce pafle - port. Sa lettre 
cfl très-polie , mais n’eil que cela ; il m’en avoir écrit aupa- 
ravant d’obligeances. Ne point m’inviter à ne pas faire ufage 
de ce palTe-port» c’ell m’inviter en quelque forte à en faire 
ufage. Il ne convient pas d’importuner les minillres pour 
rien. Cependant depuis le moment où j’ai demandé ce paffe- 
porc jufqu’à celui où je l’ai obtenu, la faifon s’eil avancée, 
les Alpes fe font couvertes de glace & de neige ; il n’y a 
plus moyen de fonger à les pader dans mon état. Mille 
confidérations impoflibles à détailler dans une lettre , m’ont 
forcé à prendre le parti le plus violent , le plus terrible auquel 
mon cœur pût jamais fe réfoudre , mais le feul qui m’ait 
paru me relier; c’eft de repaffer en Angleterre, & d’aller 
finir mes malheureux jours dans ma trille folitude de Woot- 
ton , où depuis mon départ le propriétaire m’a fouvent rap- 
pelé par force cajoleries. Je viens de lui écrire en confé-' 
quence de cette réfolution ; j’ai même écrit aulTi à l’Ambaf- 
fadeur d’Angleterre; fi ma propofition ell acceptée , comme 
elle le fera infailliblement , je ne puis plus m’en dédire , & 
il faut partir. Rien ne peut égaler l’horreur que m’infpire ce 
voyage; mais je ne vois plus de moyen de m’en tirer fans 
mériter des reproches ; &: ù tout âge , furtout au mien , il 
vaut mieux être malheureux que coupable. 

J’aurois doublement tort d’acheter par rien de repréhenfi- 
ble le repos du peu de jours qui me relient à palTer. Mais 
Second Suppl. Tome II. K k 
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je vous avoue que ce beau féjour de Lavagnac , le voifînage 
de M. Venel , l’avantage d’écre auprès de fon ami , par con- 
féquent d’un honnête homme, au lieu qu’à Trie, j’écois 
entre les mains du dernier des malheureux; tout cela me 
fuivra en idée dans ma fombre retraite, & y augmentera 
ma misère , pour n’avoir pu faire mon bonheur. Ce qui me 
tourmente encore plus en ce moment, eft une lueur de 
vaine efpérance dont je vois l’illuOon , mais qui m’inquiète 
malgré que j’en aie. Quand mon fort lira parâitement décidé, 
& qu’il ne me relira qu’à m’y foumettre, j’aurai plus de 
tranquillité. C’elt en attendant, un grand foulagement pour 
mon cœur d’avoir épanché dans le vôtre tout ce détail de 
ma lltuation. Au reüe , je fuis attendri d’imaginer vos Dames, 
vous & M. Venel faifant enfemble ce pélérinage bienfàifant , 
qui mérite mieux que ceux de Lorette , d’être mis au nom- 
bre des œuvres de miféricorde. Recevez tous mes plus ten- 
dres remerdmens & ceux de ma femme; faites agréer fes 
refpefls & les miens à vos Dames. Nous vous faluons & 
vous embraflbns l’un & l’autre de tout notre cœur. 

J’ai propofé l’alternative de l’Angleterre ôc de Minorque, 
que j’aimerois mieux à caufe du climat. Si ce dernier 
parti eft préféré , ne pourrions-nous pas nous voir avant 
mon départ , foit à Montpellier, foit à Marfeille ? 
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A M'. L A L I A U D. 


jf Sourgoin le ^ JfowmAre i7<8. 


Depuis ma dernière lettre, Idon&eur, j’ai reçu d’un ami 
l’inclufe qui a fort augmenté mon regret d’avoir pris mon 
parti n brufquement. La fituation charmante de ce château 
de Lavagnac , le maître auquel il appartient , l’honnéte homme 
qu’il a pour agent, la beauté, la douceur du climat H con- 
venable à mon pauvre corps délabré, le lieu alTez folitaire 
pour être tranquille, Sc pas allez pour être un défert; tout 
cela , je vous l’avoue , li je paflè en Angleterre , ou même à 
Mahon , car j’ai propofé l’alternative , tout cela, dis-je, me 
fera fouvent tourner les yeux Sc foupirer vers cet agréable 
AÛle û bien fait pour me rendre heureiuc , ù l’on m’y lailToit 
en paix. Mais j’ai écrit ; li l’amballàdeur me répond honnê- 
tement, me voilà engagé; j’aurois l’air de me moquer de 
lui fl je changeois de réfolution , Sc d’ailleurs ce feroit en 
quelque forte marquer peu d’égard pour le palTe-port que M. 
de Choifeul a eu la bonté de m’envoyer à ma prière. Les 
minières font trop occupés , Sc d’affaires trop importantes , 
pour qu’il foie permis de les importuner inutilement. 
D’ailleurs, plus je regarde autour de moi , plus je vois avec 
certitude qu’il fe bralTe quelque chofe, fans que je puiHè 
deviner quoi. Thevenin n’a pas été appoflé pour rien, il y 
avoir dans cette farce ridicule , quelque vue qu’il m’ell im- 
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pofliblc de pénétrer ; & dans la profonde obfcurité qui m’en- 
vironne, j’ai peur au moindre mouvement de faire un faux 
pas. Tout ce qui m’eft arrivé depuis mon retour en France , 
& depuis mon départ de Trie , me montre évidemment qu’il 
n’y a que M. le Prince de Conti parmi ceux qui m’ai- 
ment, qui fâche au vrai le fecret de ma fituation, & qu’il 
a fait tout ce qu’il a pu pour la rendre tranquille fans pou- 
voir y réuflîr. Cette perfuafion m’arrache des élans de recon- 
noiffance & d’attcndrilTement vers ce grand Prince, & je 
me reproche vivement mon impatience au fujet du filence 
qu’il a gardé fur mes deux dernières lettres ; car il y peu de temps 
que j’en ai . écrit à S. A. une fécondé qu’elle n’a peut-être pas 
plus reçue que la première ; c’eft de quoi je déûrerois extrê- 
mement d’être inftmit. Je n’ofe en ajouter une pour elle dans 
ce paquet de peur de le grofllr au point de donner dans la 
vue c mais 11 dans ce moment critique, vous aviez pour moi 
la charité de vous préfenter à fon audience, vous me ren- 
driez un office bien llgnalé de l’informer de ce qui fe paflè, 
& de me faire parvenir fon avis, c’elt-à-dire , fes ordres : 
car dans tout ce que j’ai fait de mon chef, je n’ai fiit que 
des Ibttifes qui me ferviront au moins de leçons à l’avenir , 
s’il daigne encore fe mêler de moi. Demandez-lui auffi de 
ma part , je vous fupplie , la permiffion de lui écrire déformais 
fous votre couvert, puifque fous le lien, mes lettres ne 
palTent pas. 

La tracalTerie du Sieur Thevenin eft enfin terminée. Après 
les preuves fans répliqué que j’ai données à M. de Tonnerre , 
de l’impofture de ce coquin , il m’a offert de le punir par 
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quelques jours de prifon. Vous Tentez bien que c’eli ce que 
je n’ai pas accepté, & que ce n’eil pas de quoi il étoic 
queüion. Vous ne fauriez imaginer les angoilTes que m’a 
donné cette forte affaire, non pour ce miférable, à qui -je 
n’aurois pas daigné répondre, mais pour ceux qui l’ont ap- 
polté, que rien n’étoit plus aifé que de démafquer fi on 
l’eût voulu. Rien ne m’a mieux fait fentir combien je fuis 
inepte & béte en pareil cas, le feul à la vérité, de cette 
efpèce où je me fois jamais trouvé. J’étois navré, confterné, 
prefque tremblant; je ne favois ce que je difois en quef- 
tionnant l’impoffeur ; ôc lui tranquille & calme dans fesabfurdes 
menfonges , portoit dans l’audace du cnme , tout l’appa- 
rence de la fécurité des innocens. Au refie , j’ai fait paflèr 
à M. de Tonnerre l’arrêt imprimé concernant ce miférable, 
qu’un ami m’a envoyé, & par lequel M. de Tonnerre a 
pu voir que ceux qui avoient mis cette homme en jeu 
avoient fu choifir un fujet expérimenté dans ces forces 
d’affaires. 

Je ne me trouvai jamais dans des embarras pareils à ceux 
où je fuis, & jamais je ne me fentis plus tranquille. Je ne 
vois d’aucun côté nul efpoir de repos ; & loin de me défef- 
pérer , mon coeur me dit que mes maux touchent à leur ôn. 
Il en feroit bien temps, je vous affure. Vous voyez, Mon- 
fieur, comment je vous écris, comment je vous charge de 
mille foins, comment je remets mon fort en vos mains, 
& à vous feul. Si vous n’appelez pas cela de la confiance 
& de l’amitié aufli bien que de l’importunité , & de l’indifcrétion 
peut - être , vous avez tort. Je vous embralTe de tout mon 
coeur. 
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Je ne puis pas mieux vous détromper, MonOeur, fur la 
réferve dont vous me foupçonnez envers vous, qu’en fuivanc 
en tout vos idées & vous en confiant l’exécution, & c’eft 
ce que je fais , je vous jure , avec une confiance dont mon 
cœur e(t content, & dont le vôtre doit l’étre. Voici une 
lettre pour M. le Prince de Conti où je parle comme vous 
le déûrez, & comme je penfe. Je n’ai jamais ni défiré, ni 
crû, que ma lettre à M. l’AmbalTadeur d’Angleterre, dût, ni 
pût être un fecret pour Son Altefle, ni pour les gens en place , 
mais feulement pour le public , ôc je vous préviens , une 
fois pour toutes , que quelque fecret que je puifie vous demander 
fur quoi que ce puifTe être , il ne regardera jamais M. le 
Prince de Conti, en qui j’ai autant & plus de confiance 
qu’en moi-méme. Vous m’avez promis que ma lettre lut 
feroit remife en main propre , je fuppofe que ce fera par vous ; 
fy compte, & je vous le demande. 

Vous aurez pu voir que le projet de p'afler en Angleterre, 
qui me vint en recevant le paife-port, a été prefqu’aufiîtôt 
révoqué que formé : de nouvelles lumières fur ma fituation 
m’ont appris que je me devois de relier en France , Sc j’y 
relierai. M. Davenport m’a lait une réponlê très*enga£eance 
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& très-honncce. L’ambaHadeur ne m’a point répondu. St 
i’avois fu que le Sieur W**. étoit auprès de lui , vous jugez 
bien que je n’aurois pas écrit. Je m’imaginois bonnement que 
toute l’Angleterre avoir conçu pour ce miférable & pour fon 
camarade, tout le mépris dont ils font dignes. Pai toujours 
agi d’après la fuppoCrion des fentimens de droiture 6c d’hon* 
oeur innés dans les coeurs des hommes. Ma foi, pour le 
coup , je me tiens coi , & je ne fuppofe plus rien ; me voilà 
de jour en jour plus déplacé parmi eux , & plus embarraflé 
de ma figure. Si c’ell leur tort ou le mien , c’ell ce que je 
ks laifTe décider à leur mode ; ils peuvent continuer à balioter 
ma pauvre machine à leur gré , mais ils ne m’ôteront pas ma 
place ; elle n’elt pas au milieu d’eux. 

J’ai été très-bien pendant une dixaine de jours. Pétois gai, 
j’avois bon appétit, j’ai fait à mon herbier de bonnes aug- 
mentations. Depuis deux jours je fuis moins bien , j’ai de la 
fièvre, un grand mal de tête, que les échecs ou j’ai joué 
hier , ont augmenté. Je les aime , & il faut que- je les quitte. 
Mes plantes ne m’amufent plus. Je ne fais que chanter des 
firophes du TafTe ; il efl étonnant quel charme je trouve dans 
ce chant avec ma pavure voix calTée 6c déjà tremblottante. 
Je me mis hier tout en larmes , fans prefque m’en appercevoir, 
en chantant l’hidoire d’Olinde & de Sophronie. Si j’avois une 
pauvre petite épinette pourfourenir un peu ma voix fbiblifTante , 
je chanterois du matin jufqu’au foir. Il elt impoflible à ma 
mauvaife tête de renoncer aux châteaux en Efpagne. Le foin 
de la cour du château de Lavagnac , une épinette , & mon 
Taffe , voilà celui qui m’occupe aujourd’hui malgré moi. 


Digifized by Google 



LETTRES 


't64 

Bon jour, MonGeur; ma femme vous falue de tout fon 
cœur ; j’en fais de même ; nous vous aimons tous deux bien 
fincèrement. 

/ ’ ,■■■-■ lynr I ^ 

LETTRE 

A U M Ê M E. 

A Bourgoin te 7 D^ambrt 176g. 

/ 

V^oici, MonGeur, une lettre à laquelle je vous prie de 
vouloir bien donner cours. Elle elf pour M. Davenport qui 
m’a écrit trop honnêtement pour que je puilTe me dipenfer 
de lui donner avis que j’ai changé de réfolution. J’efpère 
que ma précédente avec l’inclufe vous fera bien parvenue, 
& j’en attends la réponfe au premier jour. Je fuis alTez 
content de mon état préfent; je paflè , entre mon Taffe Qc 
mon herbier, des heures aflez rapides pour me faire fentir 
combien il eft ridicule de donner tant d’importance à une exif- 
tence aulG fugitive. Fattends fans impatience que la mienne 
foit fixée ; elle l’eft par tout ce qui dépendoit de moi ; le 
relie qui devient tous les jours moindre, efl à la merci de 
la nature & des hommes : ce n’elt plus la peine de le leur 
difputer; j’aimerois allez à palTer ce relie dans la grotte de la 
fialme , G les chauve-fouris ne l’cmpuantiGoient pas. Il faudra 
que nous l’allions voir cnfemble quand vous paGerez par ici. 
le vous embralTe de tout mon cœur. 


LETTRE 
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A Mf. D. P. ... U. 

A Bourgoin le 19 Décembre l^6t. 

C!e que VOUS me marquez de la fin de vos brouilleries avec 
la cour, me fait grand plaifîr; & j’en augure que vous 
pourrez encore vivre agréablement où vous êtes , & où vous 
êtes retenu par des liens d’attachement qu’il n’elf pas dans 
votre cœur de rompre aifémenr. Il me femble que le Roi 
fc conduit réellement en très-grand Roi , lorfqu’il veut pre- 
mièrement être le maître , & puis être julle. Vous penferez 
qu’il feroit plus grand & plus beau de vouloir tranfpofer 
cet ordre ; cela peut être ; mais cela eft au-deflus de l’hu- 
manité ; & c’elt bien aflèz , pour honorer le génie & l’ame 
du plus grand Prince , que le premier article ne lui faffe 
pas négliger l’autre ; fi Frédéric ratifie le rétablilTement de 
tous vos privilèges , comme je l’efpère , il aura mérité de 
vous le plus bel éloge que puilTe mériter un fouverain, &c 
qui l’approche de Dieu même, celui quV^rmide faifoit de 
Godefroi de Bouillon : 

Tu , cui concejje il delà e dieV ti il fato , 

Voler il gitijio , e poter cià die vuoi. 

Je m’imagine que fi les députés , qu’en pareil cas , vous 
lui enverrez probablement pour le remercier , lui récitoient 
ces deux vers pour toute harangue, ils ne feroient pas 
mal reçus. 

Second Suppl. Tome II. L 1 
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Je fuis bien touché de la commiflion que vous avez 
donnée à Gagnebin ; voilà vraiment un foin d’amitié , un 
foin de ceux auxquels je ferai toujours fenlible , parce qu’ils 
font choilis félon mon cceur & félon mon goût. Je dois 
certainement la vie aux plantes; ce n’elt pas ce que je leur 
dois de bon ; mais je leur dois d’en couler encore avec 
agrément quelques intervalles , au milieu des amertumes dont 
elle eft inondée : tant que j’herborife , je ne fuis pas mal- 
heureux ; & je vous réponds que fi l’on me lailTuit faire , 
je ne ceflerois tout le relie de ma vie d’herborifer du matin 
au foir. Au relie j’aime mieux que le recueil de M. Gagne- 
bin (bit très- petit, & qu’il ne foit pas compofé de plantes 
communes qu’on trouve partout; je ne vous dilîimultrai 
même pas, que j’ai déjà beaucoup de plantes alpines & des 
plus rares ; cependant comme il y en a encore un très- 
grand nombre qui me manquent , je ne doute pas qu’il ne 
s’en trouve dans votre envoi qui me feront grand plaifir par 
elles - mêmes , outre celui de les recevoir de vous. Par 
exemple, quoique je fois allez riche en Gentianes, il y en 
a une que je n’ai pu trouver encore , & que je convoite 
beaucoup , c’ell la^ grande Gentiane pourprée , la fécondé en 
rang du Species de Linneeus. J’ai le To\\ia alpina , Linn. : 
mais il y manque la racine qui ell la partie la plus curieule 
de cette plante , d’ailleurs difficile à fécher & conferver. J’ai 
VU va urfi en fruits , mais je ne l’ai pas en fleurs. J’ai V/!\a- 
lea procumbens y mais il me manque d’autres beaux Lha- 
rnsrhododendros des Alpes. Je n’ai qu’un mifcrable petit 
ydndroface. Je n’ai pas le Cortufa Mattkioli , &c. La lilte 


Digitized by Google 



DIVERSES. 167 

de ce que j’ai feroit longue ; celle de ce qui me manque 
plus longue encore : mais li vous vouliez m’envoyer celle de 
ce que vous enverra Gagnebin , j’y pourrois noter ce qui 
me manque , afin que le relie étant fuperflu dans mon her- 
bier , pût demeurer dans le vôtre. Je me fuis ruiné en livres 
de botanique, &. j’avois bien réfolu de n’en plus acheter; 
cependant je fens que m’affeéiionnant aux plantes des Alpes, 
je ne puis me palTer de celui de Haller. Vous m’obligerez 
de vouloir bien me marquer exadement fon titre, fon prix, 
& le lieu où vous l’avez trouvé ; car la France elt fi bar- 
bare encore en botanique , qu’on n’y trouve prelque aucun 
livre de cette fcience; & j’ai été obligé de faire venir à 
grands frais de Hollande & d’Angleterre , le peu que j’en 
ai ; encore ai-je cherché partout ceux de Clufius fans pou- 
voir les trouver. 

Voilà bien du bavardage fur la botanique , dont je vois 
avec grand regret que vous avez tout-à-fait perdu le goût. 
Cependant puifque vous avez un peu fêté mon Apocyn , 
j’ai gran.le envie de vous envoyer quelques graines de l’ar- 
bre de foie , & de la pomme de canelle , qu’on m’a der- 
nièrement apportées des Isles, Quand vous commencerez à 
meubler votre jardin , je fuis jaloux d’y contribuer. Bonjour , 
mon cher hôte , nous vous embralTons & vous lâluons l’un- 
& l’autre de tout notre cœur. 

X 

L 1 Z 
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A M'. L A L I A U D. 

Â Eourgoin U 19 Difccmbre l^6%. 

Pauvre garçon , pauvre Sautershaim ! Trop occupé de moi 
durant ma décreffe , je l’avois un peu perdu de vue , mais 
il n’écoic point forti de mon cœur, & j’y avois nourri le 
défir fecret de me rapprocher de lui , fi jamais je trouvois 
quelqu’intervalle de repos entre les malheurs & la mort. 
C’étoit l’homme qu’il me falloir pour me fermer les yeux ; 
fon caraâère étoit doux ; fa focicté étoit fimple ; rien de la 
pretintaille françoife ; encore plus de fens que d’efprit ; un 
goût fain , formé par la bonté de fon coeur, des talens aflèz 
pour parer une folitude , & un naturel fait pour l’aimer 
avec un ami : c’étoit mon homme ; la Providence me l’a 
ôte ; les hommes m’ont ôté la jouilTance de tout ce qui 
dépendoit d’eux ; ils me vendent jufqu’à la petite mefure d’air 
qu’ils permettent que je refpire ; il ne me reftoit qu’une 
efpérance illufoire ; il ne m’en refte plus du tout. Sans doute 
le ciel me trouve digne de tirer de moi feul toutes mes 
relTources , puifqu’il ne m’en lailTe plus aucune autre. Je fens 
que la perte de ce pauvre garçon m’affefte plus à propor- 
tion , qu’aucun de mes autres malheurs. Il falloir qu’il y eût 
une fimpathie bien forte entre lui & moi , puis qu’ayant 
déjà appris à me mettre en garde contre les empreHés, je 
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le reçus bras ouverts , iltôc qu’il fe préfenta , & dès les 
premiers jours de notre liaifon elle fut intime. Je me fou- 
viens que dans ce même temps, on m’écrivit de Genève 
que c’étoit un efpion appoAé pour tâcher de m’attirer en 
France, où l’on vouloir, difoit la lettre , me faire un mau- 
vais parti. Lâ-deâus, je propofai à Sauttershaim un voyage 
à Pontarlier , (ans lui parler de ma lettre. Il y confent ; 
nous partons: en arrivant à Pontarlier, je l’embraflè avec 
tranfport , de puis je lui montre la lettre ; il la lit (ans 
s’émouvoir ; nous nous embraflbns derechef, & nos larmes 
coulent. J’en verfe derechef en me rappelant ce délicieux 
moment. J’ai fait avec lui pluHeurs petits voyages pédellres ; 
je commençois d’herborifer , il prenoit le même goût ; nous 
allions voir Milord Maréchal qui , fachant que je l’aimois , le 
recevoir bien , & le prit bientôt en [amitié lui - même. Il 
avoir raifon. Sauttershaim étoit aimable mais fon mérite ne 
pouvoir être fenti que des gens bien nés, il glÜToit fur 
tous les autres. La génération dans laquelle il a vécu n’étoit 
pas faite pour le connoitre ; auŒ n’a - 1 - il rien pu faire à 
Paris ni ailleurs. Le ciel l’a retiré du milieu des hommes où 
il étoit étranger : mais pourquoi m’y a-t-il laiflë ? 

Pardon , Monfieur , mais vous aimiez ce pauvre garçon , 
& je fais que l’efFufion de mon attachement & de mon 
regret ne peut vous déplaire. Je fuis fenfible à la peine que 
vous avez bien voulu prendre en ma faveur auprès de M. le 
Prince de Conti; mais vous en avez été bien payé par le 
plaiflr de converfer avec le plus aimable & le plus généreux des 
hommes, qui furement eût aimé de favorifé notre pauvre 
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Sauttershaim , s’il l’avoit connu. Je vois , par ce que vous 
me marquez de fes nouvelles bontés pour moi , qu’elles font 
inépuifables , comme la générofité de fon cœur. Ah! pour- 
quoi faut - il que tant d’intermédiaires qui nous fcparent , 
détournent & anéantiffent tout l’effet de fes foins J’apprends 
que fon tréforier qui m’a fait chalfer du château de Trie à 
force d’intrigues, elf en liaifon avec l’agent du F. à celui 
de Lavagnac, & qu’il a déjà été quelHon de moi entr’eux 
deux. Il ne m’en faut pas davantage pour juger d’avance du 
fort qu’on m’y prépare ; mais n’importe , me voilà prêt , de 
il n’y a rien que je n’endure plutôt que de mériter la dif- 
grace du Prince , en me retraftant fur ce que j’ai demandé 
moi- même , & en lailTant inutiles par ma faute , les démar- 
ches qu’il veut bien faire en ma faveur. De tous les mal- 
heurs dont on a réfolu de m’accabler jufqu’à ma dernière 
heure, il y en a un du moins dont je faurai me garantir 
quoiqu’on fafle ; c’eft celui de perdre là bienveillance & fa 
proteâion par ma faute. 

Vous avez la bonté, Monfieur, de me chercher une épi- 
nette. Voilà un foin dont je vous fuis très -obligé, mais 
dont le fuccès m’embarralTeroit beaucoup ; car , avant d’avoir 
ladite épinette , il Éjudroit premièrement me pourvoir d’un 
lieu pour la placer, & ...... d’une pierre pour y pofèr ma 

tête. Mon herbier & mes livres de botanique me coûtent 
déjà beaucoup de peine & d’argent à tranfporter de gîte en 
gîte , & de cabaret en cabaret. Si nous ajoutions de furcroic 
une épinette , il faudroit donc y attacher des courroyes , afin 
que je pulTe la poner ûir mon dos , comme les Savoyardes 
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portent leurs vielles ; tout cet attirail me feroit un équipage 
allez digne du roman comique ; mais aufli peu rÜible qu’utile 
pour moi. Dans les douces rêveries dont je fuis encore alTez 
fou pour me bercer quelquefois , j’ai pu faire entrer le déilr 
d’une épinette ; mais nous ferons aflez à temps de fonger à 
cet article , quand tous les autres feront réalifcs , & il me 
femble que de tous les fervices que vous pourriez me ren- 
dre , celui de me pourvoir d’une épinette doit être laiflé pour 
le dernier. Il eft vrai que vous me voyez déjà tranquille au 
château de Lavagnac. Àh ! mon cher M. Laliaud , cela me 
prouve que vous avez la vue plus longue que moi. Bonjour , 
Monfieur , nous vous faluons tous deux de tout notre cœur. 
Je vous donne l’exemple de finir fans complimens; vous 
ferez bien de le fuivre. 

/ •' ■ ' ■ - Il « Il J • • ■ ' , -... I 


LETTRE 

A M'. M O U L T O U. 

A Bourgoin jo Décembre l^6S. 

J’ATTtNDOis , cher Moultou , pour répondre à votre dernière 
lettre, d’avoir reçu les ordres que M. le P. de C. m’avoit 
fait annoncer , enfuite de l’approbation qu’il a donnée au 
projet de ma retraite à Lavagnac ; mais ces ordres ne (bnc 
point encore venus, & je crains qu’ils ne viennent pas fitôt : 
car S. A. m’a fait prévenir qu’il falloir avant de m’écrire , 
qu’elle prît pour ce projet, des arrangeraens femblables k 
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ceux qu’elle a cru à propos de prendre pour mon voyage 
en Dauphiné : ces arrangcmens dépendent de l’accord de per- 
fonnes qui ne le rencontrent pas Ibuvent ; & quelle que foit 
la généroHcé de cœur de ce grand Prince , de quelque 
extrême bonté qu’il m’honore , vous fentez qu’il n’eü pas , 
ni ne fauroit être occupé de moi feul , & la chofe du 
monde qui fait le mieux fon éloge , eü qu’il ne fe foit pas 
encore ennuyé de tous les foins que je lui ai coûtés. J’at- 
tends donc fans impatience ; mais en attendant , ma llcua- 
tion devient , à tous égards , plus critique de jour en jour , 
& l’air marécageux & l’eau de fiourgoin m’ont fait contrac- 
ter depuis quelque temps , une maladie lingulière dont , de 
manière ou d’autre, il faut tâcher de me délivrer, C’eft un 
gonflement d’eftomac très - confidcrable & fenfible même 
au-dehors , qui m’opprelTe , m’étouffe & me gêne au point 
de ne pouvoir plus me baiffer, de il faut que ma pauvre 
femme ait la peine de me mettre mes. fouliers , dcc. Je 
croyois d’abord d’engraiffer , mais la graiffe n’étouffe pas ; 
je n’engraiffe que de l’eflomac , de le relie eft tout aulll 
maigre qu’à l’ordinaire. Cette incommodité qui croît à vue 
d’œil , me détermine à tâcher de fortir de ce mauvais pays 
le plutôt qu’il me fera poflîble , en attendant que le Prince 
ait jugé à propos de difpofer de moi. II y a dans ce pays 
à demi-lieue de la ville , une maifon à mi-côte , agréable , 
bien fituée , où l’eau & l’air font très-bons , de où le pro- 
priétaire veut bien me céder un petit logement que j’ai def- 
fein d’occuper. La maifon efl feule , loin de tout village , de 
iohabitée dans cette faifon. J’y ferai feul avec ma femme 

de 
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& une fervante qu’on y tient : voilà une belle occalion pour 
■ ceux qui difpolbnt de moi , de fe délivrer du foin de ma 
garde , & de me délivrer moi des misères de cette vie. 
Cette idée ne me détourne , ni ne me détermine. Je compte 
aller là dans quelques jours • à la merci des hommes , & 
à la garde de la Providence ; en attendant que je fâche s’il 
m’ell permis d’aller vous joindre , ou fi je dois reftér dans 
ce pays : car je fuis déterminé à ne prendre aucun parti 
fans l’aveu du Prince, pour qui ma confiance eft égale à 
ma reconnoÜTance , & c’efi tout dire. Cher Moultou , adieu ; 
je ne fais ni dans quel temps , ni à quelle occafion , je cef- 
• ferai de vous écrire. Mais tant que je vivrai, je ne cefièrai 
de vous aimer. • 



i 

L E T T R E 


A Mf. D. P. , . . V. 


' " ■ ■ , 'i! .. A Jtowgoin le 18 Janvier «769. 

■J’apprends', mon 'cher hôte, par le plus fingulier hafard 
qu’on a imprimé à Laufanne , un des chiffons qui font entre 
vos mains , fur cette queftion : Quelle ejl la première vertu 
du Héros ? Vous croyez bien que je comprends qu’il s’agit 
‘ d’un vol ; mais comment ce vol a-t-il été tait , & par qui ?.... 
Vous qui êtes fi foigneux, & furtout des dépôts d’autrui! 
J’ai des engagemens qui rendent de pareils larcins , de très- 
Second Suppl, Tome JL M m 
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grande conféquence pour moi ( * ). Comment donc ne 
m’avez-vous point du moins averti de cette imprclîion ? De 
.grûce, mon cher hdte , tâchez de remonter â la fource ; de 
lavoir comment , ic pw qui ce torche-cul a été imprimé. 
)e vis dans la lëcurité la plus profonde fur les papiers qui 
font entre vos mains; H vous fouffrez que je perde cette 
fécuriéé , que deviendrai - je ? Mettez - vous à ma pbee , & 
pardonnez l’importunité. 

J’ai cru mourir cette nuit. Le jour je fuis moins maL Ce 
qui me confole cil que de iêmblables nuits ne Ciuroient (ê 
multiplier beaucoup. Ma femme qui a été fort mal aufli , fe 
trouve mieux. Je me prépare â déloger pour aller dans le 
féjour élevé qui m’eft defliné , chercher un air plus pur que 
celui qu’on refpire dans ces vallées. Je vous embralFe. 


L E ' T T RE' 

A M'. L A L I A U D. 


U i8 Janoirr i^6f. 

Je ne connots point M. de la S* *. Je fais feulement que 
c’cfl un fabriquant de Lyon; il accontpagna cet automne le 
fils de Mde. Boy-de-la-Tour mon amie, qui vint me voir 
ici. Me voyant logé fî triflement 6c dans un fi mauvais 
.ait , il me propofa une habitation en Dombes. Je ne dis ni 
oui ni non. Cet hiver , me voyant dépérir , il ell revenu â 
( * ) 11 avoit piif des engagemess de ne rien faire imprimer de fon Tivint 
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b charge, j’ai refufê, il m*a prefl? : faute d’autres bonnes 
raifons à lui dire , je lui a» dcclafc que je ne pouvois fortir 
de cette province , fans l’agrément de M. le Prince de 
Conci. Il m’a preüe de lui permettre de demander cet agré- 
ment; je ne m’y fuis pas oppofé. Voilà tout. 

J’apprends par le pdus geand hafard du monde qu’on vient 
d’imprimer à Laufanne un ancien chiffon de ma façon. C’efè 
un difeours fur une qtieftion propoüe en ï7jr, par'M/ dt 
Curzay tandis qu’il étoit en Corfe. Quand il Ait fait , je 1« 
trouvai fi mauvais que je ne rwl^ ni Ptnrvoyer ni le faird 
imprimer. Je le remis avec tout ce que j’avois en manufcHt, 
à M. D. P. ... U avant mon départ pour l’Angleterre. Je né 
l’ai pas revu depuis , & n’y ai pas même penfé ; je ne puisf 
me rappeler avec certitude , fi ce barbouillage elt ou n’eft 
point un des matKifcrits inlifiWes'que M. D. P....U m’envoy» 
à Wootron pour les rranferire-, & que je lui renvoyai, copie 
& brouillon par fon ami M. de * * , chez lequel , ou duranc 
■le tranfport, le vol aura pu fe faire; ce qu’il y a de sûr, 
c’en que je n’ai aucune part à cette imprefiion , & que fï 
j’eufle été aflez tnfcnfc pour vouloir mettre encore quelque 
chofe fous la prefle , ce n’eft pas utt pareil torchc-cul que 
faurois choifi. J’ignore comment il eft paffé fous la prellè : 
mais je crois M. D. P . . . . n parfaitement incapable d’une 
pareille infidélité. En'ce qui me regarde, voilà la vérité, & 
il m’importe que cette vérité foit connue. Je vous embrafle 
& vous falue , mon cher Monfieur , de tout mon coeur. 

• . W ^ . J 

Mm t 
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LETTRE 


AU MÊME. 

A Monquin k 4 Février tqSg’ 

J’ai reçu , Monfieur J vos deux dernières lettres Sc avec la 
première la refcripdon que vous avez eu la bonté de m’en- 
voyer, & dont je vous remercie. 

Quoi! Monûeur, le barbouillage académique imprimé à 
Laulànne l’avoit aullî été à Paris ! .... & c’efl M. Fréron 
qui en ell l’éditeur ! .... Le temps de l’imprefTion , le choix 
de la pièce , la moindre & la plus plate de tout ce que j’ai 
laiflë en manufcrit, tout m’apprend par quelles efpèces de 
mains , & à quelle intention cet écrit a été publié. L’édition 
de Laufanne , fî elle cxitte , aura probablement été faite 
fur celle de Paris. Mais le fdence de M. D. me fait douter 
de cette fécondé édition , dont la nouvelle m’a été donnée, 
d’aflez loin pour qu’on ait pu confondre ; & de pareils chif- 
fons ne font guères de ceux qu’on imprime deux fois. Vous 
avez pris le vrai moyen d’aller , s’il elt poUîble , à la fource 
du vol par l’examen du manufcrit; cela vaut mieux qu’une 
lettre imprimée qui ne feroit que faire fouvenir de moi le 
public & mes ennemis , dont je cherche à être oublié , 6c 
fur laquelle les coupables n’iront furement pas fe déclarer. 
Vous m’apprenez auffi qu’on a imprimé un nouveau volume 
de mes écrits vrais ou faux. C’ell ainfi qu’on me dilTéque 
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de mon vivant, ou plutôt qu’on difféque un autre corps 
fous mon nom. Car quelle part ai-je au recueil dont vous 
me parlez ? fi ce n’efi: deux ou trois lettres de moi qui y 
font inférées , & fur lefquelles , pour faire croire que le 
recueil entier en étoit, on a eu l’impudence de le faire 
imprimer à Londres fous mon nom , tandis que j’étois en 
Angleterre , en fupprimant la première édition de Laufaone 
faite fous les yeux de l’auteur. J’entrevois que l’imprefiioa 
du chiffon académique tient encore à quelque autre manœu- 
vre fouterraine de même acabit. Vous m’avez écrit quelque- 
fois que je faifois du noir; l’exprefiion n’efi pas jufie; ce 
n’efi pas moi, Monfieur, qui fais du noir; mais c’efi moi 
qu’on en barbouille. Patience. Us ont beau vouloir écarter 
le vivier d’eau claire ; il fe trouvera quand je ne ferai plus 
en leur pouvoir , & au moment qu’ils y penferont le moins. 
Âufii , qu’ils fal&nt déformais à leur aife , je les mets au 
pis. J’attends fans allarmes l’explofion qu’ils comptent faire 
après ma mort fur ma mémoire; femblables aux vils cor- 
beaux qui s’acharnent fur les cadavres. C’eft alors qu’ils 
croiront n’avoir plus à craindre le trait de lumière qui, de 
mon vivant, ne ceffe de les faire trembler, de c’cll alors 
que l’on connokra peut - être le prix de ma patience de de 
mon filence. Quoiqu’il en foit, en quittant Bourgoin , j’ai 
quitté tous les foucis qui m’en ont rendu le féjour aufli 
déplaifanc que nuifible. L’état où je fuis a plus fait pour 
ma tranquillité , que les leçons de la philofophie de de la 
raifon. J’ai vécu, Monfieur; je fuis content de l’emploi de 
ma vie , de du même œil que j’en vois les relies , je vois 
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auflî les événemens qui les peuvent remplir. Je renonce donc 
à favoir déformais rien de ce qui fc dit , de ce qui fe fait , 
de ce qoi fe palïc par rapport à moi ; vous avez eu la dif- 
crétion de ne m'en jamais rien dire. Je vous conjure de con- 
tinuer. Je ne me refofe pas aux foins que votre amitié , votre 
équité peuvent vous infpirer peur la vérité, pour moi, dans 
Foccaiioa ; parce qu'après les iêntimens que vous profelTez 
envers moi , ce leroit vous manquer à vous-méme. Mais dans 
l’état où font les chofes, de dans le train que je leur vois 
prendre, je neveuxi^us m’occuper de rien qui me rappelle 
hors de moi , de rien qui puiflè ôter à mon eforh la même 
tranquillité dont jouit ma confcience. 

Je vous écris , fans y penfer , de longues lettres qui font 
grand bien à mon cœur, & grand mal à mon eflomac. Je 
remets à une autre fois, le détail de mon habitation. Mde. 
Renou vous remercie de vous falue , & moi , mon cher 
Monfieur , je vous embrafle de tout mon coeur. 


LETTRE 

A M'. M O U L T O U. 

A Jlonquin le 14 Février l^ 6 $. 

Je fuis délogé, cher Moultou, j’ai quitté l’air marécageux 
de Bourgoin pour venir occuper fur la hauteur une maifon 
vide de folitaire que la Dame à qui elle appartient, m’a 
offerte depuis long - temps , de où j’ai été reçu avec une 
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horpitalité très-noble , mais trop bien pour me faire oublier 
que je ne fuis pas chez moi. Ayant pris ce parti , l’état où 
je fuis ne me lailfe plus penfer à une autre habitation ; l’hon- 
néteté même ne me permettrait pas de quitter fi prompte- 
ment celle - ci après avoir confenti qu’on l’arrangeât pour 
moi Ma fituation » la nécefCcc , mon goût , tout me porte 
à borner mes défirs 6c mes Ibins à finir dans cette folitude 
des jours , dont grâce au ciel , & quoique vous en puifikz 
dire, je ne crois pas le terme bien éloigné. Accablé des 
maux de la vie & de l’injufiice des hommes , j’approche avec 
joie d’un féjonr où tout cela ne pénètre point, & en atten- 
dant je ne veux plus m’occuper , fi je puis , qu’à me rap- 
procher de moi-méme , & à goûter ici entre la compagne 
de mes infortunes , fit mon coeur , fit Dieu qui le voit , quel- 
ques heures de douceur fit de paix en attendant la dernière. 
Ainfi , mon bon ami , parlez-moi de votre amitié pour moi, 
elle me fera toujours chère; mais ne. me parlez plus de pro- 
jets. Il n’en efi plus pour moi d’autre en ce monde, que 
celui d’en fortir avec la même innocence que j’y ai vécu. 

J’ai vu , mon ami , dans quelques - unes de vos lettres , 
notamment dans la dernière, que le torrent de la mode 
vous gagne, fit que vous commencez à vaciller dans des 
fentimens où je vous croyois inébranlable. Ah ! cher ami , 
comment avez-vous fait ? Vous en qui j’ai toujours cru voir 
un ccBur fi fain , une ame fi forte ; ceilèz-vous donc d’étre 
content de vous - même , fit le témoin fecret de vos fenti- 
mens commencerait-il à vous devenir importun ? Je fais que 
la foi n’ell pas indifpenfàble , que riaaédulité fincère o’efi 
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point un crime , & qu’on fera jugé fur ce qu’on aura fait V 
& non fur ce qu’on aura cru. Mais prenez .garde , je vous 
conjure , d’étre bien de bonne-foi avec vous-méme ; car il 
eft très-différent de n’avoir pas cru , ou de n’avoir pas voulu 
croire , & je puis concevoir comment celui qui n’a jamais 
cru , ne croira jamais ; mais non comment celui qui a cru , 
peut celTer de croire. Encore un coup, ce que je vous demande 
n’eft pas tant la foi que la bonne-foi. Voulez -vous rejeter 
l’intelligence univerfelle ? Les caufes finales vous crèvent les 
yeux. Voulez-vous étouffer l’inftinâ moral ? La voix interne 
s’élève dans votre cœur, y foudroyé les petits argumens à 
la mode, & vous crie qu’il n’eft pas vrai que l’honnête 
homme Sc le fcélérat, le vice & la vertu ne foient rien. 
Car vous êtes trop bon raifonneur pour ne pas voir à l’inf- 
tant , qu’en rejetant la caufè première âc le mouvement , on 
ôte toute moralité de la vie humaine. Eh! quoi, mon Dieu» 
le jufte infortuné en proie à tous les maux de cette vie , 
fans en excepter même l’opprobre & le déshonneur, n’auroit 
nul dédommagement à anendre après elle, & mourroit en 
bête après avoir vécu en Dieu ? Non , non , Moultou ; Jéfus 
que ce fiècle a méconnu , parce qu’il eft indigne de le con- 
noître , Jéfus qui mourut pour avoir voulu faire un peuple 
illuftre & vertueux de fts vils compatriotes , le fublime Jéfus 
ne mourut point tout entier fur la croix ; & moi qui ne fuis 
qu’un chétif homme plein de foibleffes , mais qui me fens 
un cœur dont un fentiment coupable n’approcha jamais , c’en 
eft affez pour , qu’en fentant approcher la dilfolution de mon 
corps , je fente en même - temps la certitude de vivre. La 

nature 
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nature entière m’en eft garante. Elle n’eft pas contradictoire 
avec elle-même ; j’y vois régner un ordre phydque admira- 
ble & qui ne fe dément jamais. L’ordre moral y doit cor- 
refpondre. Il fut pourtant renverfé pour moi durant ma vie, 
il va donc commencer à ma mort. Pardon , mon ami , je 
fens que je rabâche; mais mon cœur, plein pour moi d’ef- 
poir Ôc de confiance, & pour vous d’intérêt & d’attache- 
ment , ne pouvoit fe refufer â ce court épanchement. 

<• w , II - » 

Je ne fonge plus â L. & probablement mes voyages font 
finis. J’ai pourtant reçu dernièrement une lettre du patron 
de la café, aufii pleine de bonté & d’amitié qu’il m’en ait 
jamais écrit , & qui donne fon approbation à une autre pro- 
pofition qui m’avoit été faite ; mais toujours projeter ne me 
conviejit plus. Je veux jouir entre la nature &. moi, du peu 
de jours qui me relient, fans plus me laifier promener, fi 
je puis , parmi les hommes qui m’ont fi mal traité , & plus 
mal connu. Quoique je ne puifle plus me baifler pour her- 
borifer , je ne puis renoncer aux plantes , je les obferve avec 
plus de plaifir que jamais. Je ne vous dis point de m’en- 
voyer les vôtres , parce que j’efpère que vous les apporterez ; 
ce moment , cher Moultou , me fera bien doux. Adieu , je 
vous embralTe ; partagez tous les fentimens de mon cœur 
avec votre digne moitié , & recevez l’un & l’autre les ref- 
pcâs de la mienne. Elle va relier à plaindre. C’eftbien mal- 
gré elle , c’elt bien malgré nous , qu’elle & moi n’avons pu 
remplir de grands devoirs. Mais elle en a rempli de bien ref- 
Second Suppl, Tome IL N n 
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pectables. Que de chofcs qui devraient être fues, vont être 
enfevelies avec moi , & combien mes cruels ennemis tire- 
ront d’avantages de l’impo/Tibilité où ils m’ont mis de parler I 

mu 11 r . ^ 

LETTRE 

A D. P. ... O. 

^ Monqtiin le t% Février 175?. 

Jk fuis fur ma montagne , mon cher hôte , où mon nouvel 
êtabliffement & mon eftomac me rendent pénible d’écrire, 
fans quoi je n’aurois pas attendu fi long-temps à vous deman- 
der de fréquentes nouvelles de Mde. **. jufqu’à l’entière gué- 
rifon, dont, fur votre pénultième lettre, l’efpoir fe joint au 
déCr. Pour moi , mon état n’eft pas empiré depuis que je 
fuis ici ; mais je foufire toujours beaucoup. J’ai eu tort de 
ne vous pas marquer le rétabliflèment de Mde. Renou, qui 
n’a tenu le lit que peu de jours : mais imaginez ce que c’é- 
toit que d’être tous deux en même - temps prefqu’à l’extré- 
mité dans un mauvais cabaret. ' 

Il n’y a pas eu moyen de tirer de Fréron le manufcrit lur 
lequel le difcours en queltion a été imprimé ; mais je vois 
par ce que vous me marquez que la copie furtive en a été 
faite avant les correébons , qui cependant font aflez ancien- 
nes. Elles n’empêchent pas que l’ouvrage ainfi corrigé, ne 
foit un miférable torche-cul ; jugez de ce qu’il doit être dans 
l’état où ils l’ont imprimé. Ce qu’il y a de pis , cfi que Rey 
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6c les autres ne manqueront pas de l’inférer én cet état , 
dans le recueil de mes écrits. Qu’y puis - je faire ? Il n’y a 
point de ma faute. Dans l’état où je fuis , tout ce qu’il refte 
à faire , quand tous les maux font fans remède , eU de reüer 
tranquille , & de ne plus fe tourmenter de rien. 

M. Séguier célèbre par le Plantx p'eronenfes que vous avez 
peut-être ou que vous devriez avoir , vient de m’envoyer des 
plantes qui m’ont remis fur mon herbier & fur mes bou- 
quins. Je fuis maintenant trop riche , pour ne pas fentir la 
privation de ce qui me manque. Si parmi celles que vous 
promet le Parolier , pouvoient fe trouver la grande Gentiane 
pourprée , le Thora valdenjium , VEpimedium , & quelques 
autres , le tout bien confervé & en Heurs , je vous avoue que 
ce cadeau me feroit le plus grand plaifir; car je fens que 
malgré tout la botanique me domine. J’herboriferai , mon 
cher hôte , jufqu’à la mort , & au - delà ; car s’il y a des 
fleurs aux champs élyfées, j’en formerai des couronnes pour 
les hommes vrais, francs , droits , & tels qu’alTurément j’a- 
vois mérité d’en trouver fur la terre. Bonjour, mon très- 
cher hôte: mon eftomac m’avertit de finir avant que la 
morale me gagne; car cela me mèneroit loin. Mon cœur 
vous fuit aux pieds du lit de la bonne maman. J’embralTe le 
bon M. Jeannin. 




Nn » 
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LETTRE 

A M . L A L I A U D. 

A Monquin k 27 Aoltt 1749. 

XJn voyage de botanique , Monfieur , que j’ai fait au mont 
Pilât prefque en arrivant ici , m’a privé du plaifir de vous 
répondre auflîtôt que je l’aurois dû. Ce voyage a été défaf- 
treux , toujours de la pluie ; j’ai trouvé peu de plantes , & j’ai 
perdu mon chien blefle par un autre , & fugitif; je le croyois 
mort dans les bois de fa bleflure, quand à mon retour je 
j’ai trouvé ici bien portant, fans que je puifle imaginer com- 
ment il a pu faire douze lieues, & repalTer le Rhône dans 
l’état où il étoit. Vous avez , Monfieur , la douceur de revoir 
vos pénates, & de vivre au milieu de vos amis. Je prendrois 
parc à ce bonheur, en vous en voyant jouir, mais je doute 
que le ciel me deftine à ce partage. J’ai trouvé Madame 
Renou en affèz bonne fanté ; elle vous remercie de votre fou- 
venir , & vous falue de tout fon cœur. J’en fais de même , 
étant forcé d’étre bref, à caufe du foin que demandent 
quelques plantes que j’ai rapportées & quelques graines 
que je defiinois à Madame de Portland , le tout étant 
arrivé ici à demi pourri par la pluie. Je voudrols du moins 
en fauver quelque chofe pour n’avoir pas perdu tout-à- 
fair mon voyage, & la peine que j’ai prife à les recueillir. 
Adieu, mon cher Monfieur Laliaud , confervez-vous, & vivez 
content. 
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A M'. M O U L T O U. 

A Monquin le 8 Septembre ’ 

Sans une foulure à la main , cher Moulcou , qui me fait 
fouffrir depuis pluGeurs jours, je me livrerois à mon aile 
au plaifir de caufer avec vous ; mais je ne défefpère pas d’en 
retrouver une occallon plus commode. En attendant recevez 
mon remerdment de votre bon fouvenir & de celui de 
Mde. Moultou , donc je me confolerai difficilement d’avoir 
été fi près , fans la voir. Je veux croire qu’elle a quelque 
part au plaifir que vous m’avez fait de m’amener votre fils , 
& cela m’a rendu plus touchante la vue de cet aimable 
enfant. Je fuis fort aife qu’il foie un peu jaloux , dans ce qu’il 
fait , de mon approbation. Il lui eft toujours aifé de s’en afiurer 
par la vôtre : car fur ce point comme fur beaucoup d’au- 
tres , nous ne faurions penfer différemment vous & moi. 

Je ne fuis point furpris de ce que vous me marquez des 
difpofitions fecrètes des gens qui vous entourent. Il y a long- 
temps qu’ils ont changé le patriotifme en égoïfme , & l’amour 
prétendu du bien public n’eft plus dans leurs cœurs , que 
la haine des partis. Garantiffez le vôtre , ô cher Moultou , 
de ce fentiment pénible, qui donne toujours plus de tour- 
ment que de jouiffance , & qui lors-méme qu’il l’affouvit , 
venge dans le cœur de celui qui l’éprouve , le mal qu’il fait 
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à Ton ennemi. Paradis aux bicnfaifans , difoic Tans ceiTe le 
bon Abbé de St. Pierre. Voilà un paradis que les mtchans 
ne peuvent ôter à perfonne , & qu’ils fe donneroient , s’il 
en connoilToient le prix. 

Adieu, cher Moultou; je vous embralTc. 


LETTRE 

A M'. D. P. ... U. 

A Monquin le li Septembre 


Vov S aviez grande raifon , mon cher hôte , d’attendre la 
relation de mon hcrborifation de Pilât: car parmi les plai* 
firs de la faire je comptois pour beaucoup celui de vous la 
décrire. Mais les premiers ayant manqué, me lailTent peu 
de quoi fournir à l’autre. Je partis à pied avec trois Mefiîturs 
dont un médecin , qui faifoknt femblant d’aimer la bota- 
nique , & qui délirant me cajoler , je ne fais pourquoi , 
s’imaginèvent qu’il n’y avoit rien de mieux pour cela, que 
de me faire bien des façons. Jugez comment cela s’alTortit, 
non-feulement avec mon humeur , mais avec l’aifance & la 
gaieté des voyages pédellres. Il m’ont trouvé très-maulTade ; 
je le crois bien. Ils ne difent pas que c’ell eux qui m’ont 
rendu tel. Il me femble que malgré la pluie nous n’étions 
point maulTades à Brot , ni les uns ni les autres. Premier 
article. Le fécond ell que nous avons eu mauvais temps 
prcfque durant toute la route. Ce qui n’amufe pas quand 
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On ne veut qu’herborifer , ôc que , faute d’une cenaine inti- 
mité , l’on n’a que cela pour point de ralliement & pour 
redburce. Le troiCème eil que nous avons trouvé fur la mon- 
tagne un très - mauvais gîte. Pour lit , du foin reHuant & 
tout 'mouillé , hors un feul matelas rembourré de puces, 
dont , comme étant le Sancho de la troupe , j’ai été pom- 
peulèment gratifié. Le quatrième des accidens de toute 
efpèce ; un de nos Meflieurs a été mordu d’un chien fur U 
montagne. Sultan a été demi-ma(Tacré d’un autre chien ; il a 
difparu ; je l’ai cru mort de fes ble^ures , ou mangé du 
loup ; Sc ce qui me confond , ell qu’à mon retour ici , je 
l’ai trouvé tranquille & parfaitement guéri , fans que je puifTe 
imaginer comment, dans l’état oà il étoit, il a pu faire 
douze grandes lieues, & furtout repafTer le Rhône, qui n’eft 
pas un petit ruifleau , comme difoit du Rhin M. de Chaze- 
ron. Le cinquième article & le pire efl que nous n’avons 
prefque rien trouvé , étant allés trop tard pour les Heurs , 
trop tôt pour les graines, & n’ayant eu nul guide pour 
trouver les bons endroits. Ajoutez que la montagne eH fort 
trifte , inculte , déferte , & n’a rien de l’admirable variété des 
montagnes de SuiiTe. Si vous n’étiez pas redevenu un pro- 
âne , je vous ferois ici l’énumération de notre maigre col- 
leâion; je vous parlerois du meum, du raifin d'ours, du 
doronic , de la biflorte , du ruipel, du thymelea , &c. Mais 
j’efpère que quand M.***. qui a appris la botanique en trois 
jours , fera près de vous , il vous expliquera tout cela. Parmi 
toutes ces plantes alpines très - communes , j’en ai trouvé 
trois plus curieufes qui m’ont fait grand plaiflr. E’une elt 
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l’Onagra ( Oenothera biennis , Lin. ) que j’ai trouvée au 
bord du Rhône , & que j’avois déjà trouvée , à mon voyage 
de Nevers, au bord de la Loire. La fécondé elt le laiteron 
bleu des Alpes ( Sonchus Âlpinus ) qui m’a fait d’autant 
plus de plaifir , que j’ai eu peine à le déterminer , m’obfti- 
nant à le prendre pour une laitue. La troifième elt le 
Lichen Islandicus , que j’ai d’abord reconnu aux poils 
courts qui bordent fes feuilles. Je vous ennuye avec mon 
pédant étalage , mais fi votre Henriette prenoit du goût pour 
les plantes , comme mon foin fe transformeroit bien vite en 
fleurs ! Il faudroit bien alors , malgré vous & vos dents , 
que vous devinfliez botanilte. 


LETTRE 

AU MÊME. 

A Monquin le Hcvcmbre 1759. 

*V ous voilà , mon cher hôte , grâce à la rechute dont vous 
êtes délivré , dans un de ces intervalles heureux durant lef- 
quels n’entrevoyant que de loin le retour des atteintes de 
goutte , vous pouvez jouir de la fanté & même la prolon- 
ger ; & je fuis bien sûr que le plus doux emploi que vous 
en pourrez faire, fera de rendre la vie heureufe à cette 
aimable Henriette qui verie tant de douceurs & de conlb- 
lations dans la vôtre. Les détails que vous me faites de la 
manière dont vous cultivez le fond de fenciment & de 
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raifon que vous avez trouvé en elle , me font juger de l’agré- 
ment que vous devez trouver dans une occupation fi chérie , 
& me font délirer bien des fois dans la journée , d’avoir la 
douceur d’en être le témoin. Mais appelé par de grands & 
trifies devoirs à des foins plus nécelTaires , je ne vois aucune 
apparence à me Hacter de finir mes jours auprès de vous. 
J’en fens le défir, je l’exécuterois même s’il ne tenoit qu’à 
ma volonté; la chofe n’efi peut-être pas abfolumenc hnpof- 
fible ; mais je fuis fi accoutumé de voir tous mes vœux 
éconduits en toute chofe , que j’ai tout - à - fait celfé d’en 
faire , & me borne à tâcher de fupporter le refie de mon 
fort en homme , tel qu’il plaife au ciel de me l’envoyer. 

Ne parlons plus de botanique , mon cher hôte ; quoique 
la paillon que j’avois pour elle n’ait fait qu’augmenter juf- 
qu’ici. quoique cette innocente & aimable difiraâion me fût 
bien nécelTaire dans mon état, je la quitte , il le faut; n’en 
parlons plus. Depuis que j’ai commencé de m’en occuper , 
j’ai fait une aflez confidérable colIeéHon de livres de bota- 
nique , parmi lefquels il y en a de rares & de recherchés 
par les botanophiles qui peuvent donner quelque prix à cette 
colleéHon. Outre cela j’ai fait fur la plupart de ces livres un 
grand travail par rapport à la fynonymie , en ajoutant à la 
plupart des defcriptions & des figures le nom de Linnæus. 
11 faut s'être elTayé fur ces fortes de concordances , pour 
comprendre la peine qu’elles coûtent , & combien celle que 
j’ai prife , peut en éviter à ceux à qui paieront ces mêmes 
livres , s’ils en veulent faire ufage. Je cherche à me défaire 
de cette colleâion qui me devient inutile , & difficile à tranf- 
SeconJ Suppl. Tome JT. O o 
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porter. Je voudrois qu’elle pût vous convenir , & je ne àéCtf- 
père pas, quand vous aurez un jardin de plantes, que vous 
ne repreniez le goût de la botanique qui , félon moi , vous 
feroit très-avantageux. En ce cas vous autiee une côlledioo 
toute faite qui pourroit vous fuitite , & que vous formeriez 
difficilement auffi complète en détail. Ainfi j’ai cru devoir 
vous la propofer, avant que d’en parler à perlbnne. J’en 
vais faire le catalogue. Voulez - vous que je vous le faflfe 
baflèr ? 

Je ne fuis point furpris des foins , des longueurs , des frais 
inattendus , des embarras de toute efpèce què vous caulè 
votre bâtiment. Vous avez dû vous y attendre, & Vous pou- 
vez vous rappeler ce que je vous ai écrit ic dit à ce fujtt , 
quand vous en avez formé l’entreprift. Cependant vous 
devez être à la fin de la groffe belbgne, & ce qui vous 
relie à faire n’eft qu’un amuftment en comparaifon de ce 
qui e(l fait. A moins' pourtwic que vous ne donniez dans 
la manie de défaire de refaire ; car en ce cas vous en avez 
pour la vie , & vous ne jouirez jamais. Refufez-vous totale- 
ment .h cette tentation dangereufe , ou je vous prédis que 
vous vous en trouverez très -mal. 
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LETTRE 

A M'. M O U L T O U 

A Monquin U 2g Hart 1770. 

Jb tardois, cher Moulroit, pour répondre à votre demièrct 
ktcre, de pouvoir vou» donner quelque avis certain de 
marche , niais ks neiges qui font revenues m’aflîéger , ren- 
dent les chemins de cette montagne tellement impraticables., 
que je ne fais plus quand l’en pourrai partir. Ce fera , dan$ 
mon projet, pour me rendre à Lyon, d’où je fais bien ce 
que je veux faire , mais j’ignore ce que je ferai. 

J’avois eu le projet que vous me fuggérez , d’aller m’éia- 
|>lir en Savoie ; je demandai ÿc obtins , durant mon (éjeur 
^ Bourgoin , un pailè-port pour cela , dont fur des lumières 
qui me vinrent en même - temps ,.ie ne voulus point faire 
ufage ; j’ai réiblu d’achever mes jours dans ce royaume , âc 
d’y laiiTer h ceux qui difpofent de moi, le plaifir d’aifouvtr 
leur fofitaifie jufqu’à mon dernier foupir. 

Je ne fuis point dans le cas d’avoir befoin de la bourfe 
d’autrui, du moins pour le préfent, & dans la poûrion où 
je fuis , je ne dépenfe guères moins en place qu’en voyage : 
mais je fuis fôché que l’oâre de votre bourlè m’aie ôté la 
relTource d’y recourir au befoin ; ma maxime la plus chérie 
«fl de ne jamais rien demander à ceux qui m’ofirent. Je les 
punis de m’avoir ôté un plaifir en les privant d’un autre ; 
dt quand je me ferai des amis à mon goût , je ne les im 
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pas choifir au Monomotapa , quoiqu’en dife la Fontaine. Cela 
tient à mon tour d’efprit particulier dont je n’excufe pas la 
bizarrerie , mais que je dois confulter quand il s’agit d’étre 
oblige. Car autant je fuis touché de tout ce qu’on m’ac- 
corde , autant je le fuis peu de ce qu’on me fait accepter. 
Auffi je n’accepte jamais rien qu’en rechignant, & vaincu 
par la tyrannie des importunités. Mais l’ami qui ' veut bien 
m’obliger à ma mode & non pas à la fienne , fera toujours 
content de mon cœur. J’avoue pourtant que l’à - propos de 
votre offre mérite une exception ; & je la fais en tâchant 
de l’oublier , a.'in de ne pas ôter à notre amitié l’un des droits 
que l’inégalité de fortune y doit mettre. 

Il faut affurément que vous foyez peu difficile en reffem- 
blance , pour trouver la mienne dans cette figure de Cyclcpe 
qu’on débite à 11 grand bruit fous mon nom. Quand il plut 
à l’honnête M. Hume de me faire peindre en Angleterre, je 
ne pus jamais deviner fon motif,* quoique dès - lors je villè 
affèz que ce n’étoit pas l’amitié. Je ne l’ai compris qu’en 
voyant l’ellampe , & furtout en apprenant qu’on lui en don- 
noit pour pendant un autre repréfentant ledit M. Hume qui 
réellement a la figure d’un Cyclope, & à qui l’on donne 
un air charmant. Comme ils peignent nos vifages, aiaii 
peignent-ils nos âmes , avec la même fidélité. Je comprends 
que les bruyans éloges qu’on vous a faits de ce portrait 
vous ont fubjugué ; mais regardez-y mieux , & ôtez-moi de 
votre chambre cette mine farouche qui n’eft pas la mienne 
affurément. Les gravures faites fur le portrait peint par la 
Tour, me font plus jeune à la vérité, mais beaucoup plus 
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relTemblant ; remarquez qu’on les a fait difparoîrre , ou con- 
trefaire hideufemenr. Comment ne fentez-vous pas d’où tout 
cela vient , Sc ce que tout cela lignifie ? 

Voici deux atfles d’honnéteté, de juftice & d’amitié à faire. 
C’efI à vous que j’en donne la commillion. 

I®. Rey vient de faire une édition de mes écrits , à 
laquelle , &à d’autres marques , j’ai reconnu que mon homme 
étoit enrôlé. J’aurois dû prévoir, & que des gens fi atten- 
tifs ne l’oublieroient pas , & qu’il ne feroit pas à l’épreuve. 
Entr’autres remarques que j’ai faites fur cette édition , j’y ai 
trouvé avec autant d’indignation que de furprife , trois ou 
quatre lettres de M. le Comte de Treflàn avec les réponfes, 
qui furent écrites il y a une quinzaine d’années , au fujet 
d’une tracafTerie de PalifTot. Je n’ai jamais communiqué ces 
lettres qu’au feul V** , auquel j’avois alors & bien malheureu- 
fcment la même confiance que que j’ai maintenant en vous. 
Depuis lors je ne les ai montrées ù qui que ce ibit , & ne 
me rappelle pas meme en avoir parlé. Voilà pourtant Rey 
qui les imprime ; d’où les a-t-il eues ? ce n’eft certainement 
pas de moi ; & il ne m’a pas dit un mot de ces lettres en 
me parlant de cette édition. Je comprends aifement qu’il n’a 
pas mieux rempli le devoir d’obtenir l’agrément de M. de 
Trellkn, qui probablement ne l’auroit pas donné non plus 
que moi. Du cercueil où l’on me tient enfermé tout vivant , 
je ne puis pas écrire à M. de Treflkn dont je ne fais pas 
l’adrelTe , & à qui ma lettre ne parviendrait certainement 
pas. Je vous prie de remplir ce devoir pour moi. Dites - lui 
que ce ne feroit pas envers lui que j’honore, que j’aurois 
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enfreint un devoir donc j’ai porté l’obfervation jufqu’à un 
fcrupule peut-être inoui envers Voltaire, que j’ai lailTé fal- 
sifier & défigurer mes lettres , & taire les flennes , fans que 
j’aie vouLi jufqu’ici montrer ni les unes ni les autres à 
perfonne. Ce n’eii furemenc pas pour me faire honneur que 
ces lettres ont été imprimées ; c’eil uniquement pour m’at- 
tirer l’inimitié de M. de Treflàn. 

z". J’ai fait il y a quelques mois à Mde. la Duchefle 
douairière de Fortland un envoi de plantes que j’avois été 
herborifer pour elle au mont Filât , de que j’avois préparées 
avec beaucoup de foin , de même qu’un afTortiment de grai- 
ses que j’y avois joint. Je n’ai aucune nouvelle de Mde. de 
Fortland ni de cet envoi, quoique j’aie écrit & à elle, & 
k fon commi/Iionnairc ; mes lettres font reliées fans réponfe , 
& je comprends qu’elles ont été Supprimées , ainfi que l’en- 
voi , par des motifs qui ne vous feront pas difhciles à péné- 
trer. Les manœuvres qu’on emptoye font - très - aübrties à 
l’objet qu’on fe propofe. Ayez , cher Moultou , la complai- 
fance d’écrire à Mde. de Fortland ce que j’ai fait , & com- 
bien j’ai de regret qu’on ne me laifTe pas remplir les fonc- 
tions du titre qu’elle m’avoit permis de prendre auprès d’elle , 
& que je me faifois un honneur de mériter. Vous Sentez 
que je ne peux pas entretenir des correspondances malgré 
ceux qui les interceptent. Ainfi U-defTus, comme fur toute 
chofe où la nécefiité commande , je me foumets. Je vou- 
diois feulement que mes anciens correfpondans fuffènt qu’il 
«Y a pas de ma faute , & que je ne les ai pas négligés, 
même chofe m’efl arrivée avec M. Guan de Montpellier 
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i qui j’ai fait un envoi fous l’adreffe de M. de St. Prieft. La 
même cho<% m’arrivera peut- être avec vous. Aceufez - moi 
du moins , je vous prie , k réception de cette lettre , G elfe 
vous parvient encore ; k vôtre , G vous t’écrivez & la récep- 
tion de k mienne , pourra me parvenir encore ici. Le papier 
tne manque. Mes refpeâs & ceux de ma femme à Mde, 
Moultou. Nous vous embralTons conjointement de tout notre 
cœur. Adieu , cher Moultou. 


LETTRE 

AU MEME. 

A Monquin U 6 Avril 1770. 

( Pauvres aveugles ^ue nous fommes ! &c. ) 

Votre lettre , cher Moultou , m’afflige fur votre fanté. 
Vous m’aviez parlé dans la précédente de votre mal de gorge 
comme d’une chofe palTée, & je le regardois comme un 
de ceux auxquels j’ai moi-môme été G fujet , qui font vift, 
courts , & ne- feiffent aucune trace. Mais G c’eft une humeur 
de goutte , il fera difflcile que vous ne vous en relTenriez pas 
de temps en temps : mais furtout n’allez pas vous mettre dans 
k tête d’en vouloir guérir , car ce ièroit vouloir guérir de la vie, 
mal que les bons doivent fupporter, tant qu’il leur re/te quelque 
bien à faire. D. P....U pour avoir voulu droguer la Germe , l’effa- 
roucha , la Gt remonter , & ce ne fut pas fans beaucoup de 
peines, que nous parvînmes à la rappeler aux extrémités. 
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Vous favez fans doute ce qu’il faut faire pour cela ; j’ai vu 
l’effet grand & prompt de la moutarde à la plante des pieds ; 
je vous la recommande en pareille occurrence, dont veuille 
le ciel vous préferver. Si jeune , déjà la goutte ! que je vous 
plains. Si vous eufTiez toujours fuivi le régime que je vous 
faifois faire à Motiers, furtout quant à l’exercice, vous ne 
feriez point atteint de cette cruelle maladie. Point de fou- 
pers , peu de cabinet , & beaucoup de marche dans vos relâ- 
ches : voilà ce qu’il me relie à vous recommander. 

Ce que vous m’apprenez qui s’eft palfé dernièrement dans 
votre ville , me fâche encore , mais ne me furprend plus. 
Comment ! votre Confeil Souverain fe met à rendre des juge- 
mens criminels ? Les Rois plus fages que lui n’en rendent 
point. Voilà ces pauvres gens prenant à grands pas le train 
des Athéniens , ôc courant chercher la même deftinée , qu’ils 
trouveront, hélas, affez tôt fans tant courir. Mais; 

. ’OUtt prrdm fitpUtr , dtmentat. 

Je ne doute point que les Natifs ne mifîènt à leurs pré- 
tentions l’infolence de gens qui fe fentent foufflés , & qui 
fe croient foutenus ; mais je doute encore moins que , fi ces 
pauvres Citoyens ne fe lailToient aveugler par la profpcrité , 
& féduire par un vil intérêt , ils n’euffent été les premiers 
à leur offrir le partage , dans le fond très-jufle , très - rai- 
fonnable , & très - avantageux à tous , que les autres leur 
demandoient. Les voilà auffi durs Ariftocrates avec les Habi- 
tans , que les Magiflrats furent jadis avec eux. De ces deux 
Ariflocraties , j’aimerois encore mieux la première. 

Je 
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Je fuis fenfible à la bonté que vous avez de vouloir bien 
écrire à Mde. de Portland & à M. de Treflan. L’équité , 
l’amitié diâeront vos lettres ; je ne fuis pas en peine de ce 
que vous direz. Ce que vous me dites de l’antérieure impref- 
Con des lettres du dernier , difculpe abfolument R** fur cet 
article, mais n’infirme point au relie les fortes raifons que 
j’ai de le tenir tout au moins pour fufpeél ; & je connois 
trop bien les gens à qui j’ai à faire, pour pouvoir croire 
que , fongeant à tant de monde & à tant de chofes , ils 
aient oublié cet homme-là. Ce que vous a dit M. G***, du 
bruit qu’il fait de fon amitié pour moi , n’ell pas propre à 
m’y donner plus de confiance. Cette affedation eft lingulière- 
ment dans le plan de ceux qui difpofent de moi. C* * * y 
brilloit par excellence , & jamais il ne parloit de moi fans 
verfer des larmes de tendreflè. Ceux qui m’aiment véritable- 
ment fe gardent bien , dans les circonllances préfentes , de 
fe mettre en avant avec tant d’emphafè. Ils gémiâènt tout 
bas au contraire , obfervenc & fe taifent , jufqu’à ce que le 
temps foit venu de parler. 

Voilà , cher Moultou , ce que je vous prie 6c vous con- 
feille de faire. Vous compromettre ne feroit pas me fervir. 
Il y a quinze ans qu’on travaille fous terre ; les mains qui 
fe prêtent à cette œuvré de ténèbre , la rendent trop redou- 
table pour <;|p’il foit permis à nul honnête homme d’en appro- 
cher pour l’examiner. D faut pour monter fur la mine , atten- 
dre qu’elle ait fait fon explofion ; & ce n’eft plus ma per- 
fonne qu’il faut longer à défendre, c’eft ma mémoire. Voilà, 
cher Moultou , ce que j’ai toujours attendu de vous. Ne 
Second Suppl. Tome JJ, P p 
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croyez pas que j’ignore vos liaifons; ma confiance n’eft pas 
celle d’un foc, mais celle au contraire de quelqu’un qui fe 
connoît en hommes, en diverfité d’étoffes d’ames, qui n’at- 
tend rien des C* * * , qui attend tout des Moultou. Je ive 
puis douter qu’on n’ait voulu vous féduire ; je fuis perfuadé 
qu’on n’a fait tout au plus que vous tromper. Mais avec 
votre pénétration , vous avez vu trop de chofes , & vous en 
verrez trop encore, pour pouvoir être trompé long -temps. 
Quand vous verrez la vérité , il ne fera pas pour cela temps 
de la dire ; il faut attendre les révolutions qui lui feront 
favorables , & qui viendront tôt ou tard. C’eft alors que le 
nom de mon ami , dont il &ut maintenant fe cacher , hono- 
rera ceux qui l’auront porté , & qui rempliront les devoirs 
qu’il leur impofe. Voilà ta tâche , ô Moultou 1 elle elf grande , 
elle eff belle , elle eft digne de coi , & depuis bien des années , 
mon cœur c’a choili pour la remplir. 

Voici peut-être la dernière fbis que je vous écrirai. Vous 
devez comprendre combien il me feroit intéreffant de vous 
voir: mais ne parlons plus de Chambéri; ce n’eil pas là où je 
fuis appelé. L’honneur & le devoir crient ; je n’entends plus 
que leur voix. Adieu , recevez l’embraffement que mon cœur 
vous envoie. Toutes mes lettres font ouvertes ; ce n’eft pas là 
ce qui me fâche ; mais plufieurs ne parviennent pas. Faites 
enforte que je fâche fi celle-ci aura été plus heureufe. Vous 
n’ignorerez pas où je ferai ; mais je dois vous prévenir qu’après 
avoir été ouvertes à la polie , mes lettres le feront encore dans 
la maifon où je vais loger. 'Adieu derechef. Nous vous em- 
bralTons l’un & l’autre avec toute la tendrelTe de rjotre cœur. 
Nos hommages & refpcéls les plus tendres à Madame. 
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Il eft vrai que j’ai cherché à me défaire de mes livres 
de botanique & même de mon herbier. Cependant comme 
l’herbier eÜ un préfent , quoique non tout-à-fait gratuit , je 
ne m’en déferai qu’à la dernière extrémité, & mon intention 
cil de le laifler , û je puis , à celui qui me l’a donné , aug- 
menté de plus de trois cent plantes que j’y ai ajoutées. 


FRAGMENT trouvé parmi les papiers de J. J. Rousseau, 
à la fuite de ce recueil de lettres. 

Quiconque, fans urgente nccellité, fans affaires indifpen- 
fables , recherche & même jufqu’à l’importunité un homme 
dont il penfe mal , fans vouloir s’éclaircir avec lui de la jus- 
tice ou 'de l’injuliiee du jugement qu’il en porte, foit qu’il 
fe trompe ou non dans ce jugement , ell lui - même un 
homme dont il faut mal penfer. 

Cajoler un homme prélènt , & le diâkmer abfènt eft cer- 
tainement la duplicité d’un traître & vraifemblablement la 
manttuvre d’un impofteur. 

Dire en fe cachant d’un homme pour le diffamer, que 
c’eft par ménagement pour lui qu’on ne veut pas le confon- 
dre , c’eft faire un menfonge non moins inepte que lâche, 
La diffamation étant le pire des maux civils & celui donc 
les effets font les plus ternbles , s’il étoit vrai qu’on voulût 
ménager cet homme, on le confondroir, on le menaceroic 
peut-être de le diffamer, mais on n’en fêroit rien. On lui 
reprocheroit fbn crime en particulier en le cachant à tout le 
monde: mais le dire à tout le monde en le cachant à lui 
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fcul, & feindre encore de s’intéreHer à lui, eftie rafinement 
de la haine , le comble de la barbarie & de la noirceur. 

Faire l’aumône par fupercherie à quelqu’un malgré lui , 
n’elt pas le fervir ; c’eft l’avilir ; ce n’elt pas un aâe de 
bonté, c’en eft un de malignité: furtout fi rendant l’aumône 
mefquine inutile, mais bruyante, & inévitable à celui qui 
en eft l’objet, on fait difcrètement enforte que tout le 
monde en foit inftruit , excepté lui. Cette fourberie eft ncn- 
feulement cruelle mais bafte. En fe couvrant du mafque de la 
bienfaifance , elle habille en vertu la méchanceté , 6c par 
contre-coup en ingratitude l’indignation de l’honneur outragé. 

Le don eft un contrat qui fuppofe toujours le confente- 
ment des deux parties. Un don fait par force ou par rulè , 
6c qui n’eft pas accepté , eft un vol. Il eft tyrannique , il 
eft horrible de vouloir faire en trahifon un devoir de la 
reconnoiftance à celui dont on a mérité la haine 6c dont on 
eft juftement mépriië. 

L’honneur étant plus précieux 6c plus important que la 
vie , 6c rien ne la rendant plus k charge que la perte de 
l’honnepr , il n’y a aucun cas poftible où il foit permis de 
cacher à celui qu’on diffame , non plus qu’à celui qu’on 
punit de mort , l’accufation , l’accufateur 6c fes preuves. L’é- 
vidence même eft foumife à cette indifpenfable loi : car fi 
toute la ville avoit vu un homqje en aftafliner un autre , 
encore ne feroit-on point mourir l’accufé fans l’interroger 
6c l’entendre. Autrement il n’y aurait plus de sûreté pour 
perfonne 6c la fociété s’écroulerait par fes fondemens. Si 
cette loi lâcrée eft fans exception, elle eft auffi fans abus; 
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puifque toute l’adreflè d’un accufé ne peut empêcher qu’un 
délit démontré, ne continue à l’être , ni le garantir en pareil 
cas d’être convaincu. Mais fans cette conviâion l’évidence 
ne peut exiger. Elle dépend elTentiellement des réponfes de 
Taccufê ou de Ton ûlence ; parce qu’on ne fauroit préfumer 
que des ennemis , ni même des indiiFérens donneront aux 
preuves du délit la même attention à faifir le fbible de ces 
preuves, ni les éclaircilTemens qui les peuvent détruire, que 
l’accufé peut naturellement y donner; ainfi perfonne n’a 
droit de fe mettre à fa place pour le dépouiller du droit de 
fe défendre en s’en chargeant fans fon aveu ; & ce fera beau- 
coup même fi quelquefois une difpofltion fecrète ne fait pas 
voir à ces gens qui ont tant le plaifir à trouver l’accufé 
coupable , cette prétendue évidence , où lui-même eut démontré 
Fimpofture , s’il avoit été entendu. 

V 

11 fuit de-là que cette même évidence eft contre l’accu- 
fàteur , lorfou’il s’obftinc à violer cette loi facrée. Car cette 
lâcheté d’un accufateur qui met tout en œuvre pour fe cacher 
de l’accufé , de quelque prétexte qu’on la couvre , ne peut 
avoir d’autre vrai motif que la crainte de voir dévoiler fon 
impoflure & juftifier l’innocent. Donc tous ceux qui dans 
ce cas approuvent les manœuvres de l’accufateur & s’y prê- 
tent , font des fatellites de l’iniquité. 

Nous foulTignés acquiefçons de tout notre cœur à ces 
maximes, £c croyons toute perfonne raifonnable & jûfte , 
tenue d’y acquiefcer. 

FIN.] 
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